Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



, Google 



f 



3L 

Sol 

,U5 



..Google 



■,;G00gIc 



, Google 



, Google 



^ •ïîwni^ u,rUi,c4, Ca-tTut^i^'^ ^ f>j'/i_^ /'r'Cft/'/n^^' 






'1-'/-*^' '—' ^./* 



■ ■ ' "^ '^^^' ^ - 19Î5 

^''' RECHERCHES 

LÀ RELIGION DES ROMAIRS 

D'APRÈS LES FASTES D'OVIDE 



THESE POUR LE DOCTORAT 

PRÉSENTÉE A LA FACULTÉ DES LETTRES RE PARIS 



■•SMlM LACROIX 



PARIS 

JOUBERT, LIBRAÏRE-ÉDITEUIt 



, Google 



RECHERCHES 



RELIGION DES ROMAINS 



IVAPRES LES FASTES DOVIDE. 



5,t7rrlb,.GOOglC 



, Google 



RECHERCHES 

SUH 

LA RELIGIOR DES ROMAIlfS 

D'APRÈS LES FASTES DOVIDE 



THESE POUR LE DOCTORAT 

l>nK!il£.\TÉE A L\ FACULTÉ DES LETTllES DE PARIS 



Louis LACROIX 



»-->■>• W«}»-S-C 



PARIS 

JOUBERT; LIBKAIKE-ËDITEUB 



5,t7rrlb,GOOgIC- 



, Google 



J 



A MONSIEUR GUIGNIAUT 



PHOFESSBUS A LA FitCULIÈ DES LETTRES DE PARIS 



HOMMAGE RESPRCTUKUX 



;,t7cdb/GOOgIC 



, Google 



RECHERCHES 

SUR 

LA RELIGION DES ROMAINS 

D*APR&S IBS FASTES D'OVlDE. 

INTRODUCTION. 



Le poëme des Fastes pourrait fournir plus d'un 

sujet de dissertation. Dans cet ouvrage, dont ]a 
matière est si abondante et si variée et qui devait 
être la description de l'année romaine tout en- 
tière ' , on reconnaît trois sortes de faits différents 
qui se rapportent à la religion , à l'histoire , à l'as- 
tronomie et à ses fables \ C'est à peu près ainsi 
qu'Ovide lui-même divise, dès le début, tout le 

' Fastornm libri appellanlur, in quibus lotius aniii fit descriptio. Pinl. 
Disc, éd. Muller, p. 87, ligne 19. 

' Voir dans les Annales de l'Acailémie de Berlin noe dissertation sur 
UparUcaslronomique des Fastes d'Ovide par Ideter. l8îS, p. 187. 
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UlTRODDCnON. 5 

riguenr d'un traité d'archéologie : souvent il dé- 
crit et raconte sans précaution pour ta postérité et 
avec l'iDSouciance d'un contemporain qui , voyant 
les choses debout et florissantes, ne peut se douter 
qu'elles doivent disparaître et qu'elles n'auront 
plus que ses vers pour souvenir. Mais il m'a sem- 
blé qu'en fortifiant cette trame légère avec les au- 
tres documents de l'antiquité et la critique des 
modernes , il était possible de donner à l'histoire du 
vieux culte romain un fond de quelque solidité , 
et de présenter avec vraisemblance les traits prin- 
cipaux, de ses origines et de ses accroissements. 
; La population romaine s'est formée par la réu- 
nion successive de presque tous les peuples de 
L'Italie. Chacun d'eux apporta dans la nouvelle 
cité quelque chose de ses mœurs, de ses habitu- 
des, de SCS croyances religieuses. Tous donnèrent 
et reçurent à la fois, et de ce mélange se composa 
une société différente de toutes celles dont elle 
sortait, qui sut rester originale et dominante. Or, 
il est facile de suivre la trace de ce développement 
historique dans les légendes et traditions religieu- 
ses du poème d'Ovide. Sans prendre à ta lettre 
tous ces récits poétiques, et admettre comme des 
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faits authentiques les voyages et les généalogies de 
ces personnages divins, je pense qu'on peut y trou- 
ver UD fond de vérité assez sûr pour en faire la 
base d'une exposition historique de la rehgion 
romaine. J'y vois l'indication d'un état de choses 
antérieur à la fondation de Borne, où tigurent les 
noms de Janus, de Saturne, d'Évandre, d'Her^ 
cule, d'Énée, histoire merveilleuse dont il fout 
bien tenir quelque compte puisqu'elle renferme 
tout ce que nous pouvons connaître sur la condi- 
tion des peuples de l'antique Latium. C'est l'épo- 
que où dominait la race pélasgique dont la religion 
déjà plus d'une fois modifiée et transformée , sans 
doute , était cependant assez développée et assez 
féconde pour contenir presque tous les types di- 
vins qui apparaîtront- sous d'autres formes dans 
les temps postérieurs. Ensuite Rome est fondée , 
et la vie religieuse de cette société agricole , pasto- 
rale et guerrière , se constitue par la réunion simul- 
tanée ou successive des populations et des croyan- 
ces du Latium, de la Sabine et de l'Étrurie ' ; avec 
les rois , le pontificat , l' augurât , les fêtes , les 
sacrifices sont déjà organisés. Mais de nouvelles 
' M.Orioli. AnnalesderinsiUuiarcbéologiqne.ISSi, p.et. 
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fondations de temples et de fêtes, l'introduction 
des jeux du Cirque et de la scène, t'influence de la 
civilisation de la Grèce qui s'est elle-même trans- 
formée et qui de pélasgique qu'elle était est deve- 
nue le pays des Hellènes, font encore subir au 
culte et aux idées romaines des modifications con- 
sidérables. Enfin , vers les derniers temps de la 
république, l'Orient commence à transmettre à l'Ita- 
lie ses divinités sensuelles, ses fêtes désordonnées 
et bruyantes , ses prêtres dégradés. L'invasion des 
superstitions de l'Asie , favorisée par la corruption 
des mœurs, apparaît déjà dans Ovide, mais elle ne 
doit s'achever que sous le régime impérial, lorsque 
le caractère national de -Bome et de l'Italie, alfaibli 
par le mélange avec la masse énorme des peuples 
vaincus, cesse d'opposer une résistance efficace à 
des idées qui ne lui sont plus tout à fait étrangères. 
La république avait emprunté des dieux à l'Asie 
mineure, mais pas au delà. Avec les empereurs 
originaires des provinces orientales, les cultes de 
la Perse, de la Syrie, de l'Egypte sont introduits à 
Rome qui devient alors le réceptacle de toutes les 
superstitions anciennes, et, on peut le dire au pro- 
pre, le pandémonium du polythéisme. Mais, dans 
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le même temps, la siiblime doctriae du moQo^ 
théisme, proclamée depuis si longtemps danâ les 
livres de la loi juive , démontrée par les plus purs 
systèmes de la philosophie grecque , s'établissait 
aussi dans Rome , en face de l'ennemi , pour dis- 
puter le monde aux idoles , par l'enseignement 
chrétien , qui devait accorder la croyance des peu- 
ples avec la raison des sages. On voit, par cette 
esquisse rapide du mouvement des idées religieu- 
ses dans la société romaine, la direction que j'ai 
voiUu donner à ce travail et la pensée avec laquelle 
j'entreprends l'étude des Fastes d'Ovide. Cette 
thèse n'est pas précisément un livre d'archéolo- 
gie , c'est un chapitre de l'histoire des Romains , 
où , laissant de côté la politique et la guerre , je 
parlerai, sous forme historique, des institutions 
religieuses. Toutefois je ne traiterai qu'une partie 
du vaste plan que je viens d'indiquer, celle des 
origines et des premières altérations de la religion 
romaine ; car l'époque d'Ovide n'est pas encore 
celle de son entière décadence. 
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£|M»%iM ée ta MMpwlUoK ée> PuIm. 

Présentons d'abord quelques considérations d'histoire 
littéraire sur la composition du poëme des Fastes. En 
740 de Rome (13 av. J.-C.) la mort de l'ancien trium- 
vir Lépidus permit à Auguste, de prendre le titre de 
grand pontife dont il avait respecté l'inamovibilité dans 
la personne de son faible rival : dès-lors il fut le cbef 
de la religion et il dirigea lui-même les fondations et 
les dédicaces des temples , la célébration des jeux , la 
consultation des livres sibyltins et tes modifications des 
fastes calendaires ' .. De là , pour les poètes du temps , 
un nouveau sujet à exploiter, doublement agréable au 
prince dont le nom devait y être invoqué et célébré 
souvent, et conforme à ce genre de poëme public et 
national dont Ai^uste provoquait et encourageait la 
composition. Ce fut après celte époque, et peut-être 
par les deux raisons indiquées ici, qu'Ovide entreprit de 
chanter tes Fastes. 11 se mit à l'œuvre, assez tard, coniT 
posa six livres jusqu'à son exil, mais il n'acheva pas son 
ouvrage parce que le courage et les moyens lui mao- 

' £kiet. OcUv. c. xsxi. ... 
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qoèreat sur vette terre de Scythie où il ne trouva plus 
d'inspiration que dans ses r^rets et sa douleur. Toute- 
fois il y relut son poëme , y 6t quelques additions et en 
modifia considérablement h premier livre. La mort le 
surprit au milieu de ce travail. C'est de la lecture des 
Fastes que je tire les preuves de ces assertions. Ainsi , 
en l'an 9 av. J.-C. (744 0. C.) Auguste rétablit la di- 
gnité de tlamine dial pour la célébration des luperca- 
les '• n y avait près de quatre-vingts ans depuis la mort 
de Mérula que ce sacerdoce avait cessé d'être exercé. 
Ovide en rappelle le rétablissement au Hv. II : (v. 280} , 
Flamen ad liéec prisco more dialis erit. 
Ce vers n'a pu être écrit avant l'année 744. La divi- 
sion de Rome en quatorze quartiers et les agrandisse- 
ments de la ville opérés 6 ans av. J.-C. (747 u. c.)* 
me paraissent mentionnés dans les Fastes, Ht. 11 v. 155 
et liv. IV, V. 51. La dédicace du temple de Mars ven- 
geur (Fast. liv. V, 551-598) se rapporte à l'an 2 (752 
u. c.)^. Les vers 9 et 14 du livre II, où le poète se 
donne encore l'âge de la milice , ont été écrits avant 
qu'il ait eu 46 ans, c'est-à-dire avant l'an 4 de l'ère 
chrétienne (757 o. c). La construction du temple de 
Cybèle, qui s'achevait en l'an 756, est indiquée au 
vers 548 du livre IV. Il serait facile de multiplier ces 

' Dion Cassiub, liv. 36. — ' Dion Cassicb, lv, 6, 8. 

' Dion Cassics, lv, 10, Voir sur les retards de la construction du 
Forum <l'Augusl«, oficc lemploétaitsilué.le boa mot d'Auguste raiiporté 
]>ar Hacrobc, 5atum. ii, t. 
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indications de faits contemporains dispersés dans le 
poème, lesquelles serrest à fixer, non pas la date pré- 
cise, mais l'époque à laquelle Ovide composa aon ou- 
vrage'. On peut donc affirmer qu'il consacra à ses 
Fastes les dernières années qui précédèrent son exil de 
752 à 763 u. c. , non sans travailler à d'autres poëmes 
de différents genres, et surtout à ses Métamorphoses, 
qu'il jeta au feu avant son départ , soit par dépit con- 
tre les Muses , soit pour anéantir une œuvre imparfaite *. 
Hais plusieurs copies en avaient déjà été répandues 
(plaribus esemplis scripta) et le poëte se résigna , sana 
beaucoup de peine , à voir vivre son ouvrage. 

Les Fastes étaient bien loin d'être aussi avancés que 
les Métamorphoses : 

Sex ego Fastonim scripsi totidemque Ubellos, 
Canaque sdo finem mense volumen habet. 

Idque tuo auper scriptum sub nooiine, Cœsar, 
El tibi sacratum sors mea nipit opos *. 

Le premier de ces quatre vers est paiement invoqué 
par ceux qui pensent qu'Ovide n'avait composé que six 
livres et par ceux qui prétendent qu'il avait chanté les 
douze mois de l'année. C'est un point vivement contro- 
versé par les érudits , mais 'au fond sans importance 
réelle. Toutefois, en laissant de c6té ce débat stérile 



' Hbbkel, dans une uianie inlroduction D» obievrit Ovidii Fa- 
itomm , placée en tête de son éditioa des Fastes, Berlin, isil , en elle nn 
plus grand ntonbre, p. cclv. V. Lenisch. Vit, Ovid.,p. U, sur le célibat 
d'Oiid*, auquel le rara i, I. iv, semble faire allntioa. 

' Ttin. 1,'Vi, 11. — * TaisT., n, Si9-5M. 
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qui n'ajouf^ rien à ce qui nous reste des Fastes, je dé> 
clare que je m'en rapporte à l'opiDicHi de J. Masson 
dans sa Vie d'Ovide , et je ne crois pas que les six der^. 
niers livres du poëme aient jamais existé '. Assurément 
Ovide n'avait pu songer à publier un livre encore si im- 
partait et dont les fautes nombreuses attestent la préci- 
pitation d'un premier travail. Aussi n'est-il pas dif^-. 
cile de réfnler l'assertion du P. Boucher qui rapporte la 
publication des Fastes à l'année 759 u. c, assertion 
sans preuves et poiu* ainsi dire gratuite , puisqu'il l'ap-, 
puie sur ce fait unique , que le temple de Castor et dé 
Pollux fiit consacré en ce temps-là, et qu'Ovide mea- 
tionuc cette dédicace au livre 1, v. 705 '. Le passage des 
Tristes, cité plus haut, prouve le contraire, puisr! 
qu'Ovide y dit qu'il avait adressé son poëme à Auguste , 
et au début du premier livre c'est le nom de Germa- 
nicus qui est invoqué. Non-seulement ce n'est pas en 
759 que les Fastes furent publiés, mais ce ne fut pas 
non plus du vivant d'Auguste , et ni la clôture du tem- 
ple de Janus , ni la paix générale tant célébrée au pre- 
mier livre, ne se rapportent au règne de ce prince 3. 
Ainsi Ovide emportait avec lui sur la terre de l'exil'' 

' Cf. Vit. Ovid. per. J. Masson, dans la colleclion Leiotire, t. viii des 
œuvres d'Ovide, p. 900, ei Uerkel. aux notes des Trisl., |>. HO.' 

' UAsson. Vit. Ovid. p. IT5. BrcHEiiirg,Belg. Hom., lib. ii,c. ii, p. 91. 

' Le cardinal Notris, de Cenot. Fis., p. aoi, tombe dans la mente er- 
reur que le P. Boucher et est également réfulé par Hssson, p. Stt , collée^ 
tion Leiuaire, t. rtii. 

' Ovide ne fut pas exilé, mais relégué. Il explique lui-inËme dans les 
Tristes, lib. Il, t. iw, la dilTéraicederexil eidelarelégatlop.. 
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son ouvrage commencé et dédié à Auguste. Puis à sa 
mort; quand ]es Fastes furent tirés de ses papiers et 
livrés au public , on vit que le premier livre était adressé 
à Germanicus , et que les cinq autres étaient restés sous 
le premier patronage. C'est qu'en effet Ovide ne publia 
jamais son poëme, mais que l'ayant gardé entre ses 
mains il lui vint l'idée , quand Auguste ne fut plus , de 
l'adresser à Germanicus pour obtenir sa protection et 
par elle son retour dans sa patrie. Il put opérer ce chan- 
gement pour le premier livre , qui est le plus parfait de 
tous , mais la niort (770 ou 771) vint interrompre cette 
révision intéressée. C'est avec raison que Merkel distin- 
gue deux moments dans la composition des Fastes, ce- 
lui qui précède la disgrâce du poëte , et celui qui pré- 
cède sa mort '. Dans les cinq derniers livres il n'y a 
qu'un passage applicable à Gennanicus (au liv. IV, 
v. 81). ■ , 

Sulmonis gelidi , patrise, GermaDice , Dostrœ 
Me miserum 1 Scythico quam procul illa solo est ! 

jeté sans doute en cet endroit dans un moment de 
douloureux souvenir et de regret mélancolique pour lo 
sol natal. Partout ailleurs dans ces cinq livres, toutes 
les apostrophes directes ' ou les éloges et désignations 
indirectes du maître ne regardent qu'Auguste, mênae 

' Mebkel. De ohtc. Ov. Fatt., p. cciLvit et ccLXii. Cura prima et 
Cura secuDiJa. 
> Voici les passages : I. ir, v. 15, 59. t2T, 035; m, 115, I5T, 4ld, S»; 

IV, tO, t»i, 34H, Bi9, MB, S.Sfl; V, 570; VI, 5TB, 15T. 
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celle dii livre H, v. 59, où plusieurs ont eru à hM-t recon- 
tiaih-e Tibère : 

Templonim potitor, temploniin saocte repostor '. 
Nous avons donc les cinq derniers livres des Fastes 
dans l'élat où ils étaient en 762 (9 apr4 J.-C.] , et lors- 
que Ovide rappelle dans les Tristes l'interruption de son 
ouvrage. 

Mais le premier livre offre des preuves nombreuses 
d'une révision postérieure. Le poëte s'y plaint de son 
exil sur le ton lamentable des Tristes (v. 485} : 
Non meriti çœaam pateria , sed nnmiiiis iras. 
(V.540}: 

Félix exBilium cui locus ille fuit. 

n y mentionne les coutumes dés peuples barbares 
au milieu desquels il est transporté (v. 389) : 
Exta cannm vidi Trivis iibare Sapeeos. 

De même, il y multiplie les allusions à des événe- 
ments survenus après 161, à savoir: la dédicace du 
temple de la Concorde en 763 (v. 645) , le triomphe de 
Tibère sur les Germains après le désastre de Varus (v. 



' Ce donble éloge ne pent s'adresser à Tibère qui, selon Suétone, flit : 
Circa deos et religlones negligeniior. TibtT., c. ux. ~- Ncque opnra nlla 
magnifies fecit. Ibid. c. ilvii, H ne Ht qu'achever quelques temples com- 
meocés sous Auguste. Dion, tvii, 10 ; Tacit., Ann. ti, i9. Au contraire, 
Tite-LlTe appelle Angnsie ; Templonim omnium ccaiditorem mt resti- 
tnlorem. Cesi le potitor et le repoitor d'Otlde. T. L. iv, so. V. Merk. 
De obsc., p. ccLxi. 
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647) , le iestament d'Auguste (v. 536) , les feintes hé- 
nlations de Tibère quâod on lui offrit le pouvoir m- 
prénie (t. 533) , enfiD les victoires de Germaoicus sur 
les Germains et la pacilîcation du inonde (v. 285) , 

Pax erat , et vestri , Gennanîce , causa triumphi 
Tradiderat famnlasjam tibi Rhenus aquat ; 

Ainsi partout Germanicus et Tibère sont substitués 
à Auguste dont le poète parle encore quelquefois , mais 
comme d'un personnage qui n'est plus. C'était en l'an- 
née 768 qae Germanicus avait vengé le désastre de 
Varus et Imposé la paix aux tribus germaniques. C'est 
après cette date qu'il faut placer ce retour d'Ovide sur 
le premier livre de ses Fastes, peut-être quand il eut 
appris que Germanicus avait été cbargé de la direction 
générale des provinces d'Orient et qu'il s'acheminait 
vers les régions du Bosphore. En effet, au commence7 
ment de 770 (17 de l'ère chrét.) , Germanicus passa en 
Grèce. A Athènes, il prit possession de son second 
consulat, et traversait l'Eubée , Lesbos, Périnthe,By- 
zance, la Proponlide et le Bosphore, il arriva aux 
rives du Pont-Euxin '. A l'approche de cet homme puis- 
sant , l'espoir dut renaître dans le cœur du poëte exilé* 
N'avait-il pas pour se concilier ce protecteur l'entremise 
de Suillius , mari de sa belle-fille , qui était ou qui avait 
été questeur de Germanicus ^ ? Il allait donc offrir au 

■ TACt . Add. II, i3, 54. 

' Si iDUtefbis Suillius, à qui Ovide adi'esse l'éptEre viii du livre iv 
desPoDtlt)ne8,c«t le iDAmeque ce Suilliu» nommé par Tacite Ann. I. iv. 
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vainqueur de» Chérusques le premier livre de son poëm<^, 
et le prier de tendre vers lui une main secourable. Mais 
la mort smrint et délivra Ovide de ses longues douleurs 
et de ses vaines espérances '. 



VAmmtt, tt CtfcBAicr «M kMaaU». 

Ovide consacre un livre à chacun des mois de l'an- 
née, et dans chaque livre il suit l'ordre des jours. Quoi- 
que je renonce à celte division dans ce commentaire il 
me semble indispensable, avant de traiter ce qui en est 
te sujet principal, de recueillir et de critiquer les rensei- 
gnements dispersés dans les Fastes d'Ovide sur l'année 
et le calendrier des Romains. D'ailleurs la série des 
fêtes religieuses étant renfermée tout entière dans les 
limites de l'année, se renouvelant périodiquement avec 
elle, et étant avec ses différentes phases dans un rap- 
port harmonique, il faut connaStrc l'organisation de 
cette partie de la durée qui la contient. 

L'année est un espace de temps périodique qui di- 
vise la durée indéfinie d'après des mesures observables , 
des signes visibles et certains , qui ont été , chez tous 
les peuples , empruntés à la marche uniforme des corps 

c. 31. Qu£slorem quondam Germanici cuiii llalia arccretiir. V. Murk., 

p. ce UTIL 

' Mabsoi», Vit. Ovid-, p. «0, rt-ciile aussi la piililicatlon draFasic» 
Jusqn'en 7T0; mais 11 pense que le» derniers livres n trient étd n-ionrlirs 
comme le premier. 
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célestes. ' Renfermée dans les limites du temps régulier 
que les astres emploient à parcourir leur orbite , Tau- 
née entraine toujours l'idée d'un mouvement circu- 
laire. ^ j4n est une ancienne préposition qui a te sens 
de circum et qui le conserve dans ambire et d'autres 
mots. Ainsi l'étymologie. du mot latin annus rappelle 
ridée de cercle, et les langues du Nord ont des mots qui 
représentent aussi la même figure. ^ Les notions géné- 
rales sur l'année romaine sont es;posées par Ovide dans 
deu\ passages ^ assez étendus où il indique la composi- 
tion de l'ancienne année , les réformes successives 
qu'elle subit sous Numa, les décemvirs et César, les 
noms des mois et la condition des jours. Ovide se con- 
tente de versifier avec sa facilité ordinaire la doctrine 
vulgaire sur l'organisation et le perfectionnement du ca- 
lendrier. 11 dit sur l'année primitive ce qu'on retrouve 
dans Censorinus et Macrobe ^, à savoir, qfie les Romains 
n'avaient d'abord qu'une année de dix mois , assertion 
bien invraisemblable et contredite par quelques anti- 
quaires romains eux-nii^mes. Selon Censorinus, Lici- 

' Dacnod , Cours d'Ëlud«s hisloiiques. Chrop.'Tedi., t. m, p. 3S. 

' Ui parvQli circuM, annuli, sic magni dtcebantur cîrcitcs annî. Var- 
roii. de tiiig. lat., p. ts, L SO. Voy. la noie de Scali^cer, p. (% qui regarde 
le mot eireitet comme inutilu au sens. Ëdil. de Dordrecfit, 1616, avec 
des annotations de Scaliger, Turnébe. ulc. Caton avait écrit dans ses 
Origines antefminum pour circum lenninum. V. Uaciv, Sat. i, xiv. 

' Dadhod, Cours. — III, 1»S. Lydus. de Mens, m, 3. p. St. éd. Rœil) 

■ Faït. i, il, 6ï. m, 99, 19(. 

^ M4CB0IB, Sat. I. c. 19, 13. Censor. De Die Un. c. xs, p. U7. édît. 
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nius Macer et Fenestella affirmaient que l'année ro- 
maine fut d'abord de douze mois. Néanmoins cet auteur 
préfère l'opinion de Junius Gracchanus , de Fulvîus , 
Varron et Suétone, qui la composent seulement de dix 
mois (quatre pleni , six cavî) , comprenant trois cent 
quatre jours. ' C'est aussi le sentiment exprime par 
Ovide,liv. Iv. 27. 

T«mpord digereret cuQ) condiior Urbis, in anno 
Cnnstiiuit inenses quinque bis esse siio. 

Mais il est choqué de cette disposition grossière de l'an- 
née romaine; il essaye de l'excuser par la vie guerrière 
de Romulus, par la l)arbarie dii temps, par l'ignorance 
de la science et des arts de la Grèce , et il l'explique par 
les raisons les plus frivoles, comme- la durée du deuil , 
et du séjour de l'enfant dans le sein maternel. 

Ici, comme en beaucoup, d'autres points, Ovide s'en 
tient aux notions superficielles admises de son temps , 
et il expose sans étude sérieuse , sans critique , la 
science ou plutôt l'erreur de tout le monde. Mais cette 
ignorance des choses anciennes n'est pas particulière à 
notre poëte. Au milieu des guerres continuelles par les- 
quelles ils soumettaient le monde et des dissensions in- 
testines qui les décliiraienl , les Romains perdaient le 
souvenir de leurs antiquités nationales. Dans leur dédain 
pour les peuples italiens qu'ils avaient vaincus, ils ou- 
bliaient que ceux-ci leur avaient communiqué les ré- 
sultats de leur civilisation et que l'antique sagesse ita- 

' Cf. Ideler. Lohrbiicb lier Chronologie, Berlin, tS31, p. i6i. 
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lienoe avait présidé à l'organisation sociale de leur 
république'. Aussi, les annalistes, les archéologues 
romains négligeaient de rattacher l'histoire des premiers 
siècles de Rome à celle du Latium, de la Sabine, de 
l'Elrurie, à qui elle avait tout emprunté. La Grèce 
subjuguait aldrs ses vainqueurs par le génie de ses 
artistes et de ses poètes, et, dociles aux leçons de ces 
nouveaux maîtres, les Romains oubliaient qu'ils en 
avaient eu d'autres qui leur avaient beaucoup appris. 

Nondiim tradiderat victas \ictocibus artes 
Graecîa- , 

fa^i III, 101. 

* Delàlesdifticultésque l'on renconloe quand on cher- 
che (lans'les débris du passé la trace de ces influencer 
primitives que les Romains sacrifièrent à leur enthou- . 
siasme pour la Grèce. L'année de' dix mois de 504 
jours est le premier écueil. Peut-on supporter l'idée 
qu'un peuple se soit servi dçux fois de suite d'une telle 
année, et qu'à 4eux ,pjts de l'Éti-urie , dans une cité qui 
contenait des Étrusques^ une distribution du temps 
aussi grossière ait pii être* en vigueur? U faut donc ou 
nier l'existence de l'année de dix mois ou s'en tirer par 
des hypothèses. 

On pourrait prendre le premift- parti en s'au torisant des 
doutes de Plutarque, duiémoigfiagedeL. Macer etdeFe- 
nestella ef de la discussion de Scaliger^. MaisNiebuhr ne 

' NlEBCHB. Hisl. Roii»., 1. 1, p. 3SÏ. Tntd. G«llH>rv. 
' De i-iYien<l. Temp. p. 113. 
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renonce pas à l'année de -dix mois, qui est si com- 
plétemeat décrite par Ovide , Censorinus et Macrobe , 
attestée par tant d'autres écrivains et dont il prouve que 
l'usage s'était conservé dans les trêves entre les peuples 
du Latium et de l'Etrurie dont les années ne' s'a«!cor- 
daient pas entre elles , et dans certains usages civils , 
tels que le deuil et l'emprunt '. 11 l'admet donc, mais 
il en fait une année cyclique usitée chez les Etrusques 
pour rétablir l'accord de l'année civile et de l'annéfi 
solaire , par des lustres de six ans de 504 jours , don- 
nant une somme de 1824 jours et formant au bout de 
22* lustres ainsi comptés , avec deux intercalations de 
trois Qondines , qu deux mois de 24 jours après le 1 i' 
et le 22' lustre, un total de 40,1 76 jours égala celui du 
Cycle séculaire de 1 1 années solaires. Ce cycle , dit son 
inventeur, est plus exact que la cbronologie julienne 
calculée par Scalîgerà 40,177 jours, car elle est moins 
au-dessous de la vérité que la période julienne n'est au- 
dessus. Ces combinaisons sont le résultat de la science 
des Étrusques, admirée, vantée par Niebubr, usitée à 
Rome dans ses résultats sans être comprise dans ses 
procédés, et si méconnue dans les derniers temps de la 
république que les antiquaires romains faisaient de 
cette année cycbque une année vulgaire. Le fondement 
de cette conception de l'historien allemand est un pas- 
sage de Censorinus ' qui fait du lustre la grande' année 

< KlElUBR. Hisl. Rom,, t. i, |>. 38T, t. ii. p. 3Bi, etc. 
' Censor. Dedienal., c. 18. 
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romaine , mais en en méconnaissant la nature et en te 
façonnant au lustre de son temps. 

II est curieux de voir Niebuhr, dans te ctiapitre inti- 
tulé tycle séculaire, appuyé sur une si faible ttase, 
s'élancer hardiment à ces ingénieuses combinaisons et 
invoquer la science égyptienne et celte des Alzèques . 
pour réhabiliter l'intelligence de l'antique Italie. Après 
tout, ces brillantes inventions éblouissent plus qu'elles 
□e persuadent, et on peut dire d'elles ce qu'ldeler dit 
• d'une hypothèse analogue de Pontedera : tout cela est 
plus ingénieux quç solide '. 

Patce que le mois de miTrs avait été le premier de 

J'année, ei que décembre* en était resté le dernier, on 
crut que janvier et février étaient d'institution récente. 
On accepta coiAme possible l'usage du calendrier de dbc 
moi^. Macrobe n'eu dissimule nullement tes inconvé- 
nients ; mais rien ne l'arrête. « Comme cette division , 
dit-il , ne s'accordait ni avec le cours du soleil , ni avec 
les phases de ta lune, il arrivait quelquefois que les plus 

' grands frqids se faisaient sentir dans les mois consacrés 
à l'été, cl réciproquement. Dans ce cas, on laissait écou- 
ter, sans les assigner à aucun mois, autant de jours 
qu'il était nécessaire pour arriver à celui de ces mois 
qui devait coïncider avec la saison ^. » Voilà à quelles 

' Idcl. Lehrb., ITI, 

' nécembre a-t-ll toujours ei uniquement porté ce Dom 1 La postérité, 
dlL Hacrobe, a dédié décembro à Saturne et janvier à Janus. Sai. i, T. 
Il est probable que décembre a été aussi appelé mois de Saturne. 

■ Hacbobb, Sat. 1. i,c. la. Daunou, Cours d'Ëludes, t. m, p. lU. 
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tristes ressources il fallait avoir recours pour expliquer 
l'impossible. Aussi, s'est-on hâté de faire cesser l'exis- 
tence de celle grossière année , et l'on attribua à Numa, 
l'organisateur des choses religieuses, la création des 
mois de janvier et de février et teiïr emploi. 

At Numa nec Janum nec avitas pratterit umbras ; 
Mensibus antîquis apposuitque duos. 

Fast.,Uv. 1,43. 

Varron , Censorinus et Macrobe s'accordent avec 
Ovide pour affirmer l'addition d« ces deux mois à l'an- « 
cienne année '. Mais Ovide s'écarte (Je lo»s les témoi- 
gnages ordinaires , quand 11 dit que dans l'origine le 
mois de janvier était le premier dé l'année , le mois de 
février le dernier, et que le^ décemvirs,.en transposant 
celui-ci, le rapprochèrent des kalendes de'mars. (II, 55.) 

Post modo creduntur spatio distaDtia longo 
Tempora bis quini continuasse viri. 

Nul doute que février, n'ait été d'abord à la fin de l'an- 
cienne année religieuse et civile des Romains*; mais 



admet celle année de 10 moU, à cause de son absurdité mf me, et il rai- 
sonne Tort Fensémeol sur la grossièreté âes anciens tem|s. [I est Vrai 
qu'il n'y » pas sur ces choses d'opinion qu'on ne puisse rendre vraisem- 
blable. Mais rini|)Ossibilité pratique d'une telle année doit la faire reje- 
ter absolument. Des cliroaologisles fort sérieux, n'ont pa l'admettre. 
Petau n'j' croit pas ; des Vignolus et Court de Gélielin foDt l'année pri- 
mitive des Romains de 360 jours. Dauoou, i. tti,p, a08. Cf. Mieb., Uist. 
Som., I. iir, UT. 

' Cens. c. xsii. Macr., Sat. I. i, c. iiii. Varron, ling. lat., I. vi, 
c, 3i, p. 6i de l'édition E^^er. 

' V. Paul. Diae. Ed. Millier, p. 85, I. 13. S. V. Febmarïus , Varr. 
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■ifiis, ensuite ea invoquanl 
s;\vants qui ont examiné cette 

les uns n'acceptent pas 
[res en font une année 
lifliculté par leurs hypo- 
ant que l'année des AU 
isée en dix mois seule- 
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loi ils s'écartent encore 

Cette opinion est celle 
ilion reste toujours bien ' 
ïaflirmer qu'une chose, à 
mal entendue et exposée, 
ititué «ne année ile dix 

mois nouveaux , ni les 

l'arrangement, mais la 
n fait d'une entière cer- 

lac teinpora, donec 
que cura fuit. 

ais emploi du merceda- 
oient entre le 23 et le 
t regifugium^ , et dont 
iminuée arbitrairement, 
and, que l'année civile 
et Gnecarum eitarraiioDes ai- 
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[menses continuas), et que les Saturnales étalent de 
bien des siècles antérieures à la fondation de Rome', 
Censorinus nous apprend que les mois de janvier et de 
février existaient depuis longtemps dans le Latium'. 
Peut-on admettre que les Romains n'aient pas eu ces 
deux mois aussi bien que les villes environnantes dont 
ils avaient reçu leur population. W, est impossible que 
décembre ait jamais été voisin de niarS;, dont les pra- 
tiques religieuses se rattachent étroitement à celles de 
février 3. Cette année de An. mois n'aurait été ni lunaire ■ 
ni solaire ; et chez quelle nation de la terre les varia- 
tions si apparentes de la lune ou du soleil n'ont-elles 
pas été la base du calendrier? Reconnaissons que l'an- 
née de dix mois n'a pu existe^ dans l'usage ordinaire , 
et que les Romains ont par ignorance adopté et ré- 
pandu '^ de très-fauss«s notions sur ce point important 
de leurs antiquités. Oh est donc suffisamment auto- 
risé à nier l'existence de l'année de dix mois et de 
504 jours , d'abord en s' appuyant sur la contradic- 

' Sal. I. I, c. 7. 

' H. Creazer ( Bel. de l'Antiq-, t. ii, !>* part., p. teï, trad. (te 
H. Guigntaut }, dit que Numa empriiDtn sa réforme du calendrier aiii 
prêtres de l'Etrurie. Le leme de Censoriniis ( ch. xxii ), sed nominibus 
jam ex Latio Biimptis , montre que Nunia a pu tirer sa réforme des ca- 
lendrier Latins. 

' Celte remarque est de Meikel.De obsc., p. isiviii. 

' Ovide ne pe<its'aci!«utumer à l'idée d'une année de dix mois, et il se 
garde bien dani< les détails poétiques de déroger aux habitudes ordinaires. 

(^omlniii einerilla «lr«l cnraU>B> annli , 
Mslabanl nilido liai dno litni iao. 
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lion des témoignages anciens, ensuite en invoquant 
l'opinion de la plupart des savants qui ont examiné cette 
question. Parmi ces derniers , les uns n'acceptent pas 
l'année de dix mois, les autres en font une année 
cyclique^, et compliquent la difficulté par leurs hypo- 
thèses; d'autres enfin, admettant que l'année des At- 
bains et des Romains était divisée en dix mois seule» 
ment, en font une année solaire et la composent de 
565 jours et un quart, en quoi ils s'écartent encore 
des témoignages de l'antiquité. Cette opinion est celle 
d'ideler". On voit que la question reste toujours bien ' 
obscure, et qu'on ne peut guère affirmer qu'une chose, à 
savoir, que les anciens l'ont fort mal entendue et exposée. 
Ainsi, ni Romulus n'§ institué une année de dix 
mois, ni Numa n'a créé deux mois nouveaux, ni les 
dcc«mvirs n'en ont transposé l'arrangement, mais la 
réforme opérée par César est un fait d'une entière cer- 
titude (Fast. , liv. III, V. 155). 

Sed tamen err^baat etiam nanc tempora, donec 
Qesaris in multis Iiecc quoque cura fuit. 

Cette confusion venait du mauvais emploi du mercedo- 
nius, que l'on plaçait bizarrement entre le 23 et le 
24 février, intar terminalia et regifugium^ , et dont 
la durée était prolongée ou diminuée arbitrairement. 
Le désordre était devenu si grand, que l'année civile 

' Pontedera, Aniiquitatum Laiinaram et Grxcarum enarrationes at- 
que emendaliones. Palaf. 1T40. 
' Ideler, Lehrbucb der Chronol., p. »71. 
^ Cens. xs. Uacr,, Sal. i, 13. Ideler. Lehrb., p. MS. 
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était en retard de 67 jours sur le cours du soleil. En 
qualité de grand pontife, César ordonna, l'année de 
son troisième consulat, en 56 (av. J.>G.), la révision 
du calendrier. Sosigène d'Alexandrie , et le scril]e. 
M. Flavius exécutèrent ce travail. Ils intercalèrent deux 
mois formant 67 jours entre novembre et décembre de 
cette année qui avait eu déjà son mercedonius. De sorte 
que l'année 56 compta 445 jours'. Il fut réglé. qu'à 
l'aveair l'année serait composée de 365 jours, et que 
le quart de jour qui restait , pour compléter l'accord 
' avec la révolution solaire , formerait tous les quatre ans 
un jour qui serait intercalé avant le 6 des kalendes de 
mars, d'où chaque quatrième année était dite lùssextile, 
dénomination usitée encore aujourd'hui , mais qui n'a 
plus de sens dans notre calendrier. César, ne voulant ' 
rien changer à la disposition des fêtes religietises , plaça 
ses dix jours nouveaux après les fériés de chaque mois, 
et l'on conserva l'ancienne manière de compter les 
jours. 11 voulut que tous ces jours fussent Fastes pour 
donner plus de temps aux affaires et aux relations ac- 
tives de la vie sociale'. L'année ainsi réglée était à 



' CensoR , c. XX. Hioboib, Sat. i, 14, ne donne à l'aDDée 56 que 
4i8 jours. La Nauze soutient <(ue cette aouée n'avait pas eu de mois 
inlercalaire. Du Calendrier Romain , par de la Nauze. Acad. des Inscr. 
t. IXTI, p. SIB. 

- V A vrai dire les mois de l'année Julienne ou de Jules César ne sont 
H guéres que ceux des aucieos Perses , c'est-ïnllre douze séries de 
a trente jours chacune, augmentées de cinq jours épagomènes chaque 
« anoée et de six Uhie les quatre ans. » Daunsu, t. m, p. ITI. Ce n'est 
pas cepentlant un eroprunl liUt à la Perse ; mais, en étudiant la natnie, 
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peu près parfsûte ; k dernière correclion y fut faite , 
é^lemeut à Rome , sous le pontificat de Grégoire Xlll, 
Cependast, comme les Romains n'avaient pus bien 
compris l'usage de l'intercalation bissextile, il y arait, 
trente-six ans après César, douze jours intercalés au lieu 
de neuf. Auguste laissa écouler douze ans sans interca- 
lation, et l'ordre fut rétabli. Il est singulier qu'Ovide ait 
oublié de mentionner ce fait conlemporaio '. 

Les noms des mois sont pour notre poète de riches 
et abondantes matières à amplifications poétiques, soit 
qu'il invente ou raconte des fables relatives à ces déno- 
minations, soit qu'il discute la valeur des esplicatioas 
qu'on en donnait. Nul doute pour le nom de janvier ; 
tous s'accordent à lui donner le dieu Jaaus pour épo- 
nyme*. Février était, le mois des purifications , /e- 

. bruum^, soit la purification des Lupercales, soit celle 
des Férales. Varron et Festus accordent plus d'impor- 
tance à k première ; admettons-les toutes deux. Mars 
devait son nom à k divinité que les peuples de l'Italie 
centrale adoraient sous cette dénomination. Chaque cité 

. avait son mois de mars. C'était le troisième chez les 

les hommes arrivent, sans se rien communiquer, à des résultais sem- 
blaUes. Ce&t par cett« raison que le naiuralisme des religions anciennes 
préseDie au fond taet de ressemblances , el que les'cultes des peuples 
de l'antiquité paraissent engendrés les uns par les autres. 

< Hacboie, Sat. I. It. 

' Ov. Fast. i,i». Cens., XXII. Hacr., i, 13. Varr., ling.lat., p. 60,1. 39. 

' Fubruum Sabini purgaraentum. Varr., p. 46, 1. 30. Suidas S. v. 
4>iËf«>xpte;. Ov. Fast., ii, SI , 2H. Lydns de Hens., iv, SD. p. KO, édit. 
Roeth., donne une déesse Februa présidant aux puri&catlmis. 
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Albains , le cinquième chez les Falisques , le sixième 
chez les Herniques '. C'est le temps de l'année où les 
guerriers entrent en campagne ; Ovide ajoute encore à 
l'autorité de Tusage l'autorité de la légende qui faisait 
descendre Romulus de Mars , et qui suppose que le fon- 
dateur de Rome a consacré le premier mois à son çète '. 
Mais Varron, dit Censorinus, avait savamment dé- 
montré que les noms des mois vinrent du Latium à 
Rome et que Romulus n'en est pas l'inventeur. Ceci 
est incontestable, et nous confirme dans l'opinion que 
l'année romaine ne pouvait pas manquer des deux mois 
de janvier et de février usités partout. 

Avril a aussi une double étymologie mythologique e( 
physique. C'est le mois de Vénus , le mois de la déesse 
delà reproduction et des amours ;''c' est aussi le temps où 
la terre ouvre son sein pour en laisser échapper les - 
germes de loiites choses. Ovide concilie ces deux étymo- 
logies en développant les rapports de Vénus et du prin- ■ 
temps avec une facilité gracieuse, mais bien inférieure 
à l'étincelante énergie de Lucrèce. En réalité , Vénus 
n'est pour rien dans te nom d'avril. Sa parenté avec 
Romulus n'est qu'un détail de convention poétique 3. 
Le nom de cette divinité d'origine étrangère ne se ren- 
contre nulle part, dit Varron, dans les anciens livres 
religieux, et Ciucius, dans ses Fastes, avait remarqué 
que Vénus n'a aucune fête dans le mois d'avril , et que 

' Ot. FSBI., 1. 111,89.— ' Fast-.lll.TT. T8I. 
' Ot. Fast., I. IT, V. ST. 
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ies chants saliens ne parlaient pas de cette déesse'. Ce 
ne Ait que plus tard qu'on lui consacra le premier jour 
de ce mois'. Ce n'est pas à des fables poétiques faîtes 
après coup qu'il faut demander l'explication des vieilles 
institutions de Rome , mais aux antiquités natiouales du 
Latium et des pays voisins, dont malheureusement noue 
n'avons que de bien faibles débris. 

Le nom de mai peut être le sujet d'ua examen sem- 
blable. Ovide rapporte avec complaisance des étymoto- 
gies Imaginaires. Il fait dériver mai d'abord de la ma- 
jesté, puis de la vieillesse a inajorihus, et enfin de 
Maia, l'une des pléiades, fille de Pleione et d'Atlas, 
mère de Mercure^. Macrobe résume toutes les opinions 
des antiquaires sur le nom de ce mois , lesquelles se 
réduisent à deux, celle qui l'explique par le mot majo- 
res^ comme juin cm juniores, et celle qui y retrouve 
un nom de divinité. FulviusNobilior et Varron tiennent 
pour la première; CIncias, Cornélius Labeo pour la 
seconde, Censorinus, Lydiis les rapportent toutes deux, 
et comme Ovide, sans se prononcer pour l'une ou pour 
l'autre "i. Si l'on remarque que l'explication de mai 



■ V. Macr , Sat. I, H. Vsrr., linfr lai., p. 50, I. M. 

' Macboie rapproche le mois d'aïril du luois athénien cori'espondanl 
àvOiompiM.. C'esl le Floréal du ringénieiisc el hai'monieuse nomenclu' 
ture du calendrier républicain imapnée par Fabre d'Églanlinc. Daunoii , 
Conrad'Ét. bisl., (orne m, p. ITT. 

' Ot. Fast.,T,*7, 79,103- 

' Macbobe, Sat. I, IS. Virr., ling. Int., p. 60, 30. Censor. c. »ii 
Ljdus de Hens., iv, hi. ^ 
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par majores est fondée sur la division du peuple romain, 
faite par Romulus ou plus tard , et que le mois de mai 
existait déjà dans le Latium, on préférera attribuer l'ori- 
gine de ce nom à une divinité, soit à Jupiter Majus, adoré 
chez les Tusculans , soit à celte Maia ou Majesta , qui 
semble être te principe féminin associé à Maiiia , et dont 
nous rechercherons plus loin le véritable caractère'. 

Nous arrivons pour le mois de juin au même résultat. 
Ovide raconte le débat de Junon et d'Hébé se disputant 
la possession de juin , la Concorde les apaise et leur ap- 
prend que juin a été nommé ainsi à cause de la jonction 
de Ronmlus et de Tatius '. Ovide laisge la question indé- 
cise entre Junon et la Jeunesse ; mais pour nous elle 
ne saurait l'être. Junon est une des grandes divinités 
du Latium ; le mois Junius s'appelait aussi Junonius et 
Junonaiis. Le nom de Junonius fut longtemps conservé 
dans les calendriers d'Aricie et de Préneste, et même 
dans les fastes de Rome^. Je ne doute nullement que 
beaucoup de villes n'aient eu leur mois de Junon. Le 
culte de cette déesse était fort répandu ; on le retrouve 
en Italie, à Aricie, à Préneste, à Cures, chez les FaUs- 
ques , à Lavininm, à Tiburj à Laurente, à Gabies, à 
Veies, à Pérouse et dans toute l'Étrurie. L'institution 
d'un mois de* Junon n'est en rien particulière à Rome. 

Les autres mois étaient désignés par les noms de 



' Fesi. Miill., p. 131. s. T. iiiaius. Mains meiiMS in coinpliirihiis c 
Uilbtis latinisante urbem coiidllam fuisse videtur. 
' Fast., VI, l-leo. — * Macroib, Sal. i, lï. 



, Google 



PROLÉGOHÈKES. 31 

nombre ordinaux, selon la place qu'ils occopaient quand 
Mars commençait l'année. 

Qu» sequitur numéro lurba notata fuit. 
Fait. 1,42. 

Ovide, n'ayant pas traité dans son poëme des mois 
quintitis e( sextilis, n'a pas l'occasion d'indiquer le 
changement de nom qu'ils avaient subi et qui les fit a]>- 
peler mois de Jules et d'Auguste. Cette nomenclature bi- 
zarre , formée d'éléments si hétérogènes, s'est conservée 
d'âge en âge jusqu'à notre époque. Telle est la force de 
l'usage que ces dénominations inventées il y a trois 
mille ans par d' obscures cités des bords du Tibre, font 
encore autorité aujourd'hni malgré tout ce qu'elles of- 
frent de contraire à la raison, à nos mœurs et à nos 
idées religieuses. 

Je serai aussi bref que possible sur la division d» 
mois en kalendes, nones et ides. Ovide n'en dit que 
fort peu de chose. 

Vindicat ausonias Junonis cura lialendns : 

Idibus alita Jovi grandior agna cadit : 
Nouarum tutela deo caret. 

Fast., l\v.i,\. 54. 

Le nom des kalendes rappelle l'ancienne coutume , 
usitée avant la divulgation des Fastes par le scribe C. Fla- 
vius , d'appeler le peuple pour lui apprendre la date des 
noues'. Un pontife de rang inférieur montait à la Curia 

' Macrobe, Sat. I, 15. Varr., liiig. lat., p. W, I. 83. Macrobe se 
tromite un ilisani que te poniitt^ se servait dii mot grée nxÀ». Calait 
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Calabra , édifice qui couvrait une partie de la roclie 
Tarpéieuue, à rexirémité méridionale du mont Capi- 
totin et qui dominait tout le Forum ', De là il appelait 
cinq ou sept fois le peuple assemblé, selon que les nones 
étaient le cinq ou le sept du mois. Instruits du jour ou 
tombaient les nones, les habitants de la campagne 
devaient alors se rendre à la ville, pour y apprendre 
la disposition des fériés du mois. Ce jour des kalendes était 
consacré à Junon , surnommée kalendaire ; et comme 
Janus, principe de toute chose, présidait aussi à l'ou- 
verture des mois , ce dieu était appelé Jimonius. Les 
nones précédaient les ides de neuf jours, et, quoiqu'elles 
ne fussent consacrées à aucun dieu, les mariages étaient 
aussi bien interdits en ce jour-là qu'aux ides et aux ka- 
lendes'. Le nom des ides s'explique moins facilement. 
Les Etrusques, dont les mois étaient divisés en nones, 
avaient aussi des ides qu'ils appelaient itix ou ilus, les 
Sabins disaient eidus^. Les Romains ont empnmié 
leurs ides à l'un ou à l'autre de ces peuples. Les expli- 
cations que Macrohe lire des mots vklere , iduîis , 
iduare, se détruisent les unes par les autres; il est cer- 
tain que les Romains entendaient par les ides le jour 

un mol devenu latin. Varron remploie à l'actif et au passif : kalu, kalen- 
tur. V. Lydiis àe Mens., m, T, p. 9i, éd. Eoeth. 

' Canina. Indicaiione tO|). di Roma antica, 18(1, p. ISB. Bellorio. 
Icont^. Vel. Roro. tah. iv. 

' Maciose, Sai. I, ta. Ljdus de Hens., m, T, éd. RoeUi, p. 98. 
Cependant on pouvait à ces taries , selon Varron et Verriii^ Flaecus , 

' Varron, l.ing. Int., p. ifl, I. US, 
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delà pleine lune '. Les kalendes, les nones, les ides, sé- 
parés par des intervalles fort inégaux, étaient comme les 
trois ères du mois , tous les autres jours élanl comptés 
d'après les mngs rétrogrades qu'ils occupaient avant 
chacun de ces trois termes. Cette division du mois, toute 
particulière à l'Italie, s'accorde peu avec la division 
purement numérique usitée chez les Grecs (âp/ojjivou, 
jAEooÙvTo;, fOivojjtévou) ; elle doit sans doute son origine à 
' l'observation des différentes phasesdelalune, elle temps 
de son institution, sans pouvoir jamais être fi\é d'une 
manière certaine, remonte bien au-delà de l'époque où 
s'organisa la société romaine. ' 

De même que les noms des mois et. leurs divisions 
avaient été déterminés par des influences toutes reli- 
gieuses, de même la condition des jours fut encore ré- 
■ glée primitivement par l'autorité sacerdotale. H y avait 
les jours fastes et les jours néfastes ; les jours consacrés 
aux dieux, et ceux que se réservaient les hommes'. 
Ovide, dans des vers d'une brièveté presque technique 
et cependant d'une rare élégance ^ , présente un 
résumé assez complet de la doctrine du calendrier ro- 
main sur les jours. Le jour civil ou vuj^flvfjiïpov , selon 
l'heureuse expression des Grecs ^, commençait chez les 
Romains à minuit, ainsi que chez les anciens Egyptiens^. 

' ideler, Lehrbucb der Chroo., p. «8. 

' Les Fastes, par Couture, Hêiii, de l'Acad. des Inscr., t. i, p. 60. 
' Fasl , I, 45-ei. — ' Davnod , Cours, t. m , p. (1. 
' CENSon. De die nal. xxiii. Mact. , sat. i, 3. Cf. Ideler, Lehrbucb 
der Cbronologic, 335. 
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Primitivement, et ayant l'usage des cadrans solaires et 
des horloges, l'inlervalle compris a média nocte ad 
mediam noctem était divisé en seize ou dix-sept mo- 
ments , désignés d'après la succession des occupations 
quotidiennes ou les variations de la lumière. Macrobe, 
Varron, Censorinus, donnent les noms de cette division 
du nychthimère '. Plus lard, il fut divisé en deux séries 
de douze heures chacune ; mais les deux termes ex- 
trêmes restèrent toujours fixés au même temps '. 

Les jours avaient reçu dans le calendrier romain des 
qualifications différentes, selon l'usage religieux ou civil 
auquel ils étaient réservés. Dans le passage indiqué plus 
haut Ovide en distingue sût espèces : nefasti, fasti; 
nefasfi er. parte priori, comitiales, nundinaîes , 
atri. Les Fastes publics, présentés sous forme d'in- 
scription et en style lapidaire, désignent ces différentes ■ 
conditions des jours par des abréviations dont il im- 
porte de déterminer rigoureusement le sens. On com- 
prend de quelle importance il serait pour la critique du 
poème d'Ovide de posséder yn de ces Fastes que le poète 
cite souvent, et dont il explique les signes; Or, le ha- 
sard nous a précisément conservé , parmi d'autres tables 
calendaircs , celle qui était en usage du temps d'Ovide , 
et d'après laquelle le poète a certainement travaillé. Il 



' Cbnsob, xs IV. Macrobe, loc, cit. Varron, licg. lat., p. 44, 1. ISel 
suiv., accompagne rénuméralion de ces mois, de curieuï détails sur 
leur origine, leur synonymie et leurs dérivés, 

' Itifler, Lebvl)iich,!61. 
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ne faut tenir aucun compte du f;ibleau qni accompagne 
les plus anciens manuscrits des Fastes d'Ovide, lequel 
ne comprend que les six premiers mois, et qui, calqué 
sur le poème, ne peut nullement servir a en vérifier 
l'exactitude'. Il en est tout autrement du calendrier du 
palais Maffei. Voici quelques détails sur les destinées de 
cette table calendaire dont nous ferons continuellement 
usage. Ce marbre fut trouvé en 1347 dans le palais des 
MalTei à Rome : on ne sait ni l'époque ni la cause de 
sa disparition. Il est probable que , devenu la propriété 
des Farnèse, il fut perdu avec beaucoup d'autres objets 
d'antiquité dans le trajet des musées Farnèse à Naples 
lorsque le roi Charles III fit transporter dans cette ville 
l'héritage de sa mère Elisabeth Farnèse. Pourtant il 
avait déjà été introuvable pour Bianchini, qni écrivit 
au commencement du xviii' siècle un Traité sur Ie"ca- 
lendrier et le cycle de César'; mais il avait été copié 
tant qu'il resta à la disposition des savants , et tous les 
grands recueils d'archéologie latine d'Aide, de Sigo- 
nius, de Gruter et de G^rœvius, et la collection des 
calendriers anciens de Foggini-* l'ont reproduit , à divers 
intervalles. Plus récemment encore, il a été réimpriiné 
par MorceUi et par M. d'Orelh de Zurich''. Mais toutes 
' Dacnob, Cours d'Éludés, t. iv, \t. 10. V. collection Leiiiain:. Ov. 

° Bianch. de Cal. el C^cl. Cxs. Rom., 1T03. Herk. de ohsc., p. xvi. 

' Pigbins, Sigonius, Arias Muiitiniis l'ont vu et coiiit: »ii xvi> siècle 
Voir dans Uerk. l'Hisloîre bililiograpliique de celte talilc, I. 1. 

*■ Horcel. de Si;!., io^i. )al., p. i9. Orcll., inscr, lat,, amp. collcct. 
Tur., lBa8,t. Il, p. 3S1. 



...Google 



36 PROUÈGOMÈNBS. 

ces éditions de la table du palais Maiïei contiennenl des 
erreurs et des contradictions nombreuses que l'on ne 
peut plus corriger d'après l'original et qui attestent que 
ce marbre a été trouvé dans un gra^d état de dégrada- 
tion. De sorte que nous ne pouvons nous flatter de pos- 
séder une reproduction fidèle de cette pièce importante. 
Mais , outre les textes déjà cités , Merkel a retrouvé et 
publié dans son édition des Fastes une copie de cette 
table , diiïérente de toutes celles que nous avons éau- 
mérées , et d'une exactitude supérieure , comme on peut 
s'en convaincre par la critique de ce texte nouveau et sa 
comparaison avec les autres reproductions. Cette copie 
est de Vinand Pighius, et elle diffère de celle que Gruter 
avait publiée dans son recueil d'après le même érudit. 
Elle a été retrouvée dans les manuscrits de Pighius que 
possède aujourd'hui la bibliothèque rojale de Berlin^. 
Merkel prouve surabondamment que les Fastes de Maffei 
sont de l'époque d'Auguste , qu'ils représentent le ca- 
lendrier romain tel qu'il fut constitué sous ce prince 
devenu grand pontife, qu'ils sont contemporains d'Ovide, 
et qu'ils ne peuvent avoir été rédigés avant l'année 756 
ni après l'année 759, de sorte qu'ils étaient d'usage 
pubUc dans le temps où Ovide composa son poëme. Il 
démontre avec la même rigueur combien la copie iné- 
dite de Pighius est préférable à toutes celles qui ont été 

' Us. la t. Fol. 9fl, avec ce titre ; In ^stos Romanonim pontiScalea 
comineataria ex ordinc et dactu labul» cujusdam marmoKEe aniiquae 
queehacienus Bodieb servatur in ledibus HapliSHiruTn per Stepb. ViDan- 
dum Pigliiiim. Herk., De «bsc., p. xvi. 
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publiées par les érudits italiens*. Nous acceptons les 
résultats de sa discussion, qui nous garantit la Taleor 
de ce monument, avec lequel nous pouvons contrôler 
l'exactitude des indications d'Ovide. 

Les différentes espèces de jours définies dans le poëme 
sont ainsi représentées dans le calendrier Maffeî : 

F. Fasti. 

' M. Nefesti. 
C. Comitiales. 
NP. Nefasti parte. 

Les jours funestes, atri, étaient désignés par la même 
lettre que les néfastes. La rubrique N dans les calen- 
driers est donc capable de plusieurs sens. Dans son ac- 
ception ordinaire , le mot néfaste désigne la suspension 
de la justice, la vacance du tribunal; c'est le moment 
où l'homme , tout entier au culte des dieux , interrompt 
l'activité de la vie civile : 

Per quem tria verba sileutur. '' 

ov. Fast., 1,47. 

Mais tous les jours néfastes ne ^'étaient pas au même 
titre. Aulu-Gelle avertit qu'il ne faut pas confondre avec 
les jours né&stes ceux qu'on appelle religiosi, confu- 
sion très-fréquente à Rome même, parmi la multitude 
et les ignorants'. Non seulement dans les jours reli~ 
giosi la justice était interrompue , mais , dit Festus , on 

' Voy. celte longue discussion «laDsHiirk., De otisc., p. xn-x»i. 
' Auiu.-Gell. Noct. ait. iv, 0. Cf. dans Titu-Livc , vi , t, TéLablisso- 
■nent dus jours religieux aprÉs la retraite des Gaulois. 
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ne pouvait ni enrôler les soldats, ni rassembler les 
comices , ni prendre aucune mesure d'administration 
publique, si ce n'est dans le cas d'absolue nécessité'. 
Ces jours rcbgieux , qui étaient aussi les jours noirs 
{ ntri) , étaien t les jours des Férales en février, le temps 
des Vestalia en juin, les Lémurales jusqu'à l'ouver- 
ture du Mundus, les trente six lendemains des katendes, 
des nones et des ides, le jour de la défaite de l'Allia, 
et quelque autres signalés de même par une grande 
calamité publique. Dans les jours néfastes proprement 
dits, la société tout entière n'était pas comme paralysée 
par la religion ou la douleur, mais le préteur ne siégeait 
pas et ne prononçait pas les trois paroles sacramentelles. 
Du reste, le nombre des jours atri et re/igiosi, mul- 
tiplié autrefois par la superstition, ou par d'anciens 
malheurs oubliés depuis , avait été considérablement di- 
minué par Auguste, comme on le voit dans le calendrier 
de Maffei. La société, qui s'agrandissait de plus en plus, 
avait besoin de plus de temps pour ses affaires civiles, 
et elle en prenait aux. dépens des dieux. Des anciens 
jours noirs ou religieux , il n'y eut que ceux où s'accom- 
plissaient des cérémonies d'expiation et de purification 
qui conservèrent la marque N dans le calendrier d'Au- 
guste. Ou y voit aussi que la qualité dit néfaste simple 
est enlevée à presque tous les jours consacrés aux jeux 
publics , excepté aux Mégalésies , aux Céréales et à la 
moitié des Apollinaires. 
' Fest., p. 6, éd. Urs. 
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On trouve quelquefois dans le calendrier du palais 
Maffei, ainsi que dans les labiés d'Amiteme, de Pré- 
neste, du Pincius, dont il nous est parvenu des frag- 
ments, une indication dont Ovide ne rend pas compte'. 
Elle est représentée par les deux lettres EN. Verrius 
Flaccus en donnait la définition dans un passage mutité 
de son commentaire sur la table de Préneste ', auquel 
le texte de Varron supplée d'une manière satisfaisante '. 
Ce sont les jours intercisi, dont le temps néfaste était 
interrompu par l'intervalle qui séparait l'immolation de 
la vii^time de l'offrande des entrailles , intervalle où la 
justice reprenait son cours. Le vers d'Ovide (i^twi. 1,50) 
Qui jam fastus erit mane nefastus erat 

ne peut s'appliquer à celte espèce de jour et désigne 
plutôt ceux que l'on voit marqués N P et N F dans un 
fragment inédit de calendrier, cité dans le manuscrit de 
Pighlus'i. Presque toutes les fériés publiques portent 
cette note. Je suppose que ces jours avaient été autre- 
fois entièrement néfastes , et que la seconde moitié en 
fut plus tard rendue aux affaires, par cette tendance de 
plus en plus croissante à restreindre le temps consacré 
aux choses religieuses. 

' V. Obblli, Inscr. lat., t. n, p. 3S3 à i05. 

' Orelli, Inscr. lat., t. ti, p. tos. 

' ViBRos.Ling.lat, p.SO, l.ie.InlercisiJiessuBl.per quos mano 
et lesperi est oefas, inedio lempore inter hostiam cT^m et eTta por- 
< ecta fes. iDtercisus pour endoiercisus. V. Orelli , i. ii, p. *08. 

' Mehkbl, De obsc., p. ixiv. On trouve Nep. dans ud passage iiiu 
lilé (te Pestus, que Millier n'a |>as heureusement cestitué, p. 16^, 1. IT, 
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Restent les lettres nondinales ' dont la série de A à H 
est reproduite dans tous les calendriers romains d'un 
bout à l'autre de l'année : 

Est quoque qui uono semper ab orbe redit. 
Fast., ï, 54. 

C'était l'usage des anciens Romains, propriétaires 
et agriculteurs, de donner sept jours aux travaux des 
champs et de venir à la ville ad urbanas fes ' seule- 
ment te huitième, qui était le jour des nondines. Ma^ré 
le changement survenu dans les mœurs, comme le 
remarque Varron , les nondines furent toujours le 
temps des marchés et le jour où les gens de la campa- 
gne affluaient dans la ville. Les calendriers conti- 
nuèrent à les désigner par les huit premières lettres 
de l'alphabet ^. Selon Macrobe , on évitait que les nondi- 
nes se rencontrassent avec le premier jour de l'année 
ou avec les noues, et les pontifes étaient chargés du 
soin d'empêcher cette coïncidence , regardée comme 
fâcheuse par la superstition el la politique ^. Ainsi , à 
Rome, les nondines étaient nettement séparées des 

' Hacboie, Sat. I, te. L'JDsiitution des nondines est attribuée par 
les antiquaires romains soit à Bomuliis, soit à Servius TuKius , soit aui 
premiers Consuls, 

' Vabbon, lie Be riisl., I, ii, |). 56, I. 35. 

' BiARCHiNi s'efforce de démontrer que ces lettres représentent une 
période de huit années ordinaires réglée par Sosigéne, aii temps de la 
réforme de Jjles César. C'est alLer chercher bien loin une vaine liypo- , 
thèse, quand la réalité se présente d'elle-méoie. Orelli, Inscr. laU, t. ii, 
p. u«. 

* Hacrorb, Sat. I, 13. Dion Cass-, «8, 33. 
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noues. Chez les Toscans les nones remplissaient Tofiice 
des nondines rpmaînes, elles re^enaieDl tous les neuf 
jours f les rois y siégeaient et donnaient leurs audien- 
ces publiques, on y traitait des transactions de toute 
espèce , et, selon Niebuhr, ces nones, au Heu d'être sim- 
plement un jour du mds, se trouvaient en rapport avec 
l'ensemble numérique des Jours de Tannée '. Erycius 
Puteanus adapte la huitaine nondinale à l'ancienne 
année de dix mois , qui comprenait trente-huit nondi- 
Dcs ', et il rattache l'usage de cette ogdoade à une théo- 
rie pythagoricienne sur les nombres. Je préfère , sans 
hésiter, à ces hautes spéculations, la simple assertion 
de Varron rapportée plus haut. On se passe volontiers 
de ces savants systèmes quand on trouve des explica- 
tions toutes simples tirées de la pratique et des mœurs 
populaires. Gardons-nous aussi de confondre cette divi- 
sion du temps et du travail , usitée chez les Romains , 
avec la semaine que Philon le Juif, Josèphe , saint 
Clément d'Alexandrie, Eusèbe et Goguet parmi les 
modernes , ont prétendu retrouver chez toutes les na- 
tions, parce qu'ils regardaient comme prouvé que 
toutes connaissaient la tradition" de l'œuvre des six 
jours^. Le chiiïre de la période nondinale des Romains 
sufUt pour réfuter celle assimilation systématique. Ni les 



' Hachok, Sat. 1, 15. Nleb., 1. 1, 3S9, trad. Goll). 
' Dadhod, t. III, p. 90, Trailé sur \es Nondines de Henri Du|iiiy, 
Van Putte. 
' Dauhou, t. III, p. B5, Goguet, de l'Or, des Lois, t i. 
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Romains ni les Grecs n'ont (ait usage de la semaine. 
Bornons ici ces explications déjà bien longues , en- 
core qu'insuffisantes, sur l'organisation du calendrier 
romain. L'étroite conneïion qui unit la division du 
temps avec les institutions religieuses rendait cette 
étude préalable tout à fait nécessaire. D'ailleurs , j'avais 
à critiquer quelques assertions d'Ovide et a signaler 
tes omissions et les erreurs de cette partie de son poëme. 
Ces recherches n'auront pas été inutiles puisqu'elles 
nous fourniront les moyens de Bxer d'une manière 
claire et solide le moment des fêtes dans le cours de 
l'année. C'est la chronologie de celte histoire que ren- 
ferme la période annuelle. Arrivons maintenant à l'é- 
tude des faits dont elle se compose. 
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Depuis que l'élude de l'antiquité exerce la curiosité 
des esprits et que les savants interrogent laborieuse- . 
ment les monuments du passé pour arriver à le recons- 
truire et à le comprendre, on a écrit bien des traités sur 
la religion des Romains. Tous les éléments dont elle se 
composait ont été explorés avec soin et cent fois expo- 
sés dans maint ouvrage sur ses parties ou sur son en- 
semble. Il ne reste plus, je pense, de texte inconnu à 
citer , et peu de documents d'autre genre à produire 
sur ces nombreuses classifications d'êtres surhumains , 
Génies, Démons, Mânes*, Lémures, Lares, Larves, 
Pénates, Indigëtcs, dont les Romains avaient peuplé 
leur Olympe , rien de nouveau sur la science des signes 
divins qui se manifestaient dans les phénomènes natu- 
rels, rien sur l'oi^nisation du sacerdoce, sur la vie 
religieuse , sur les traditions et les légendes , rien sur 
les dieux de tout ordre , de tout attribut , ni sur les 
fêtes , les sacrifices , les temples , par lesquels Rome 
témoignait à ses dieut sa vénération. Ce n'est donc que 
par une disposition diiférente que l'on peut construire un 
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édifice nouveau avec ces matériaux antiques remués et 
tourmentés par tant de mains. En essayant de remonter 
anx sources d'où la religion romaine est sortie, en tra- 
vaillant à distingner les époques de sa formation et à en 
faire une exposition historique , j'emploie une méthode 
non encore usitée dans les recherches qui ont été faites 
sur ce point d'antiquité. Dans de savants Uvres consa- 
crés à ce sujet les temps sont généralement confondus , 
les idées des diverses époques mêlées entre elles, des 
titres généraux qui imposent une synthèse forcée con- 
tiennent les choses les plus différentes , et tout est pré- 
senté sur le même plan. Cependant il y a dans l'histoire 
des idées religieuses d'un peuple qui a vécu de longs 
siècles des perspectives à découvrir et à signaler, un 
ordre de succession et de génération à déterminer à 
l'aide des traditions mythologiques et historiques et par 
l'étude des procédés naturels de l'esprit humain dans la 
formation de l'idée de Dieu. Aujourd'hui que la mé- 
thode historique est introduite dans toute espèce de 
recherches , que l'on veut savoir non-seulement oîi en 
est parvenue la science de l'humanité, mais comment- 
chaque notion a été engendrée et acquise il n'est pas 
sans intérêt de considérer de ce point de vue l'histoire 
d'une des religions de l'antiquité. La difficulté d'une 
telle entreprise est sans doute considérable; nous avons 
tant perdu de documents anciens, et ceux que nous 
possédons sont si insuffisants et si mutilés qu'on se voit 
à chaque j>as privé de guide et d'appui , obligé de devi- 



, Google 



DES romains: f»5 

ner et d'inventer sans cesse , et par conséquent exposé 
à des chutes continuelles. Mais il faut bien accepter la 
nécessité de faire des conjectures là oii l'inventaire exact 
des faits ne sufUrait pas. Un autre inconvénient de ce tra- 
vail , c'est que , destiné à être surtout un commentaire 
raisonné des Fastes d'Ovide , il sera nécessairement in- 
complet comme exposition historique de la rehgion 
romaine. Nous n'avons que six mois des Fastes; or, le 
reste de l'année avait aussi ses dieux et ses fêles , les 
fêtes de Saturne se célébraient en décembre, les fêtes 
de Vulcain en août, les jeux d'Apollon et de Neptune 
en juillet. Mais qu'on observe que ces trois dieux ont 
déjà une place dans les premiers mois, qu'Ovide les . 
nomme ainsi que beaucoup d'autres dont il ne traite 
qu'en passant, et l'on verra que la matière première est 
presque toute à notre disposition. D'ailleurs, cette dis- - 
serlation n'est qu'un cadre qui pourra être complète- 
ment rempli avec plus de temps et d'eiTorts. 



Les plus anciennes traditions relatives à l'histoire 
de l'Italie nous montrent le Latium occupé primitive- 
ment par les Aborigènes ' , et racontent leurs luttes avec 

' NiEB. , Hist. Rom., t. I, p. 113. HicALr, l'Italie avant la domination 
àes Romains, id. de H. Baoui-Rochettc, lSli,t. i, p. 103. Den.Hal. ii, 
«9. Serv. ad ^n. vu, TB6. Fest. s. v.sacrani, Éd. Miili., 3Ï1, IS. 
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les Sicules , à qui ils disputent le territoire , et avec 
d'autres baades de montagnards (sacrani) descendus 
comme les aborigènes des sommets de l'Apennin et des 
Abbnizzea. Voilà tout ce qu'on sait de certain sur ces 
temps primitifs; car, à ime si grande distance, l'his- 
toire ne peut distinguer l'action individuelle ; elle ne 
voit pas les hommes , elle n'aperçoit que les chocs et les 
mouvements des peuples. Mais ces premières données 
de l'histoire ont été développées et embellies à plaisir 
par la fantaisie des poètes. Les aborigènes, représentés 
quelquefois comme adonnés d'abord à la vie sauvage , 
parviennent bientôt à la félicité de l'âge d'or , époque 
introuvable, que l'imagination place à l'origine des 
temps, comme elle recule le séjour des bienheureux à 
l'extrémité de l'espace '. Les auteurs de cette civilisation 
imaginaire sont Janus et Saturne , dieux suprêmes , rois 
bienfaisants,. car chaque peuple, à son origine, a tou- 
joure une époque divine ou les dieux régnent et où les 
hommes sont des dieux. Janus , dit Ovide *, régnait sur 
les bords du Tibre ; il avait fixé son séjour sur la col- 
line qui s'appela de son nom Janicule. Alors la justice 
et la paix habitaient encore parmi les hommes , et Janus 
veillait sur les portes dont l'ouverture était le signal des 
combats. L'historien Zenon , cité par Macrobe , rappor- 
tait dans ses Annales italiques que Janus, qui semble être 
le premier Numa du Latium, éleva des temples aux dieux 

■ HAnrDUG, Bel. dcr Rdm., 1. 1, \\. 66. 
' Oï. Fast. I, 63, î8*. Macrobe, Sat. i, T. 
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el régla les cérémonips religicuises , et qu'il mérita ainsi 
l'honneur d'être nommé le premier dans toutes les fêtes. 

Sous son règne Salurae , chassé par Jupiter , re- 
monta sur un navire le courant du fleuve Étrusque, 
et reçut un asile sur cette ferre du Laiium, dont le nom 
atteste l'hospitalité. Janus et Saturne régnèrent en- 
semble. Satumia s'éleva en face de Janiculum'. Le 
dieu reconnaissant révéla au peuple qui l'avait reçu les 
secrets de l'agriculture, et on lui attribue particuliè- 
rement l'invention de la greffe et de la taille des arbres 
fruitiers. Les premiei-s en Italie, Janus et Satunie frap- 
pèrent de la monnaie de cuivre , avec deux empreintes , 
un navire d'un côtéet de l'autre une tête à deux visages'. 
Cependant Saturne ayant disparu ^, Janus donna à la 
contrée le nom de Saturnie, éleva un autel à Saturne et 
institua les saturnales bien des siècles avant la fondation 
de Rome. D'autres rapportent l'institutioii des satur- 
nales aux compagnons d'Hercule, laissés par ce héros 
en Italie, Selon Varron, cette fête est due aux Pélasges 
qui , guidés par une réponse de l'oracle de Dodone , 
vinrent s'établir dans le pays des Sicules, sur la terre 
consacrée à Saturne et à Cotlla des aborigènes , là où 
flotte l'fle du lac Cotilien. 

La tradition continue cette histoire mythologique 
pendant plusieurs générations de rois et de divinités 
issus de Saturne, mais avec un changement de rési- 

' Virg. Mn., Vlll. «M. 

' La Honela deU' Ilalia arnica, par le docteur GennarelU. Rome lRi3, 
p. ». — " Macrobe, Sat. 1, -t. 
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dence. Lee descendants de Saturne ne restent pas sur 
les bords du Tibre; ils sont transportés à Laurestum 
chez les Rutules '. Cette dynastie des rois de Laurente , 
comme i'ap|>elle Hartung', se compose d» Picus, de 
Faunus et de Latiniis. Picus était fils de Saturne ou de 
Stercutius, qui est le même personnage. Il fut rais au 
rang des dieux, adoré comme cavalier, guerrier et 
devin^. Faunus, son fds, second roi des Laureutins, 
fut également déifié comme divinateur et protecteur des 
bois et des pâturages'^. Enfin Latiaus, fils de Faunus, 
l'ancèlre des Latins, après avoir disparu mystérieuse- 
ment, selon la tradition rapportée par Festus, fut adoré 
sous le nom de Jupiter Latiaris^. A chacun de ces per- 
sonnages la tradition attribue une compagne qui parti- 
cipe aussi à sa double existence ; à Janus , Diana , Ops à 
Saturne, Circé à Picua**, Marica à Faunus, à Latiaus 
Amata. A cette liste des plus anciens types historiques 
et mythologiques du Lalium, on pourrait ajouter Mars, 
si souvent confondu avec Picus, et que Denys d'Hali- 
carnasse donne comme l'ancêtre de Faunus?. 

On raconte que , sous le règne de Faunus , des Pé- 
lasges, venus de l'Arcadie sous la condm'te d'Évandre 

' ' Nitir, Anal, délia Cart. de' dint. di Roma, t. ii, 5.V. Laurentjm, 
Tor palerno, p. 190. 
^ Hail. Gesch. der Rel. der Rôdi., I. ii, p. 155. Virg. Ma. tu, 48. 
' Saint .iugustin, Cit. Dei, 1. STiir, c. xt. 
' Oïid. Fast. il, 885; m, î9a. 

' Fest. S.V. Oscillâmes. HUII., I», 10. Saint Aug., Civ. Dei, xviii, 16. 
' Virg., VII, 189. Oïid. Hetam., xiv, 3îO. • 
' Den. Hal., i, 31. 
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et de Carmenta , sa mère , trouvèrent, comme Saturne, 
un asile dans le Latium. C'est avec ces nouveaux venus 
que la tradition repeuple les collines du Tibre où devait 
s'élever plus tard la ville de Rome'. Contraint par le 
malheur d'abandonner la terre de la patrie , Evandre , 
que la propbétesse Carmenta console par la prédiction 
d'un brillant avenir, arrive en fugitif sur les bords du 
Tibre. Il aborde sur le rivage voisin du marais de Té- 
renle ; à k vue de celte terre prédestinée j Carmenta , 
saisie par l'esprit fatidique, annonce aux siens la gran- 
deur future réservée à ces collines. Une ville s'élève, 
c'est Balantium. On y adore les divinités champêtres de 
l'Arcadie, et bientôt nul n'ose se dire plus grand que 
l'Arcadien Evandre dans les mcfntagnes de l'Ausonie. 
Avec des traits différents , Evandre est considéré par la 
tradition sous le même aspect i^e Saturne et Janus; il 
augmente le nombre des dieux, il élève des autels à 
Pari Lycéen , à Neptune Equestre " à qui il consacre les 
consualia ; il institue des expiations , des purilicalions 
et des sacrifices d'après les rites des Pélasges d'Arcadle , 
que Denys d'Halicarnasse assurait être encore observés 
de son temps^. Il apprit aussi aux Aborigènes l'usage de 
l'écriture et des instruments de musique, leur doiina 
des lois, et, quand on. ne le vil plus sur la terre, il fut, 
ainsi que sa mère Carmenta , placé au rang des dieux. 

' Oïid.FaSt., I, 471,510. 

' Oï. Past., VI, «es.Jiei. 
' Den. Hal., i., 33. 
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Cependant Hercule , vainqueur de Gérywi ' , revenant 
en Grèce par l'Italie, reçoit à son tour l'hospitalité chez 
Évandre. Il immole à sa vengeance l'odieux fils de Vul- 
cain , le monstre Cacus , qu'il force dans son antre du 
mont Aventin. En reconnaissance d'im si grand ser- 
vice, Évandre lui dresse un autel , et Virgile fait remon- 
ter à celte époque reculée l'institution du culte qui fut 
plus tard rendu à Hercule par les familles jKitnciennes 
des Potiliens et des Pinariens. C'est aussi au héros de 
Tirynthe que la légende attribue l'abolition des sacri- 
fices humains offerts à Saturne, qu'il remplaça par 
l'ofTrande de simulacres de jonc ou de paille qu'^n pré- 
cipitait dans le Tibre'. Plus tard, cette cérémonie s'ap- 
pelait à Rome le sacrifice -des Argées. 

La mythologie réunit encore Hercule, Carmenla el 
Evandre dans la légeifde dino et de Mélicerte , qui de- 
viennent en Italie Matuta el Porlunus^. Ëpouvanlés par 
les fureurs d'Alhamas, Ino s'était enfuie sur les bords 
du Tibre. Les nymphes ausoniennes, excitées par 
Junon , allaient la mettre en pièces dans le bois de Sti- 
mula, quand Hert'ule accourt el la délivre. Carmenla 
lui donne un asile , lui révèle l'avenir, conformément à 
son rôle habituel , et on consacre à Matula la fête des 
Malralies. 

Il règne dans tons ces vieux récits, que j'abrège 

' Oï. Fast,, I, H3, Virg., vlii, ÎOi). Diiti. Hal., l i. , 3». 
' Ov. Fasi.. V, 681-633. Den. Hal., i, 38. Macr., S»t. i, vii. 
' Ovide, Fitsr. vi. ien-ses. 
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autant qu'il est possible, ta pins grande conTustoD. Les 
rapports de parenlé entre ces personnages sont établis 
diversement par les auleurs anciens, et il serait bien 
long de rappeler toutes ces dittéreaces et de les discuter. 
Remarquons cependant que les Grecs, qui préteudaient 
toujours faire dominer leur nation dans les origines ita- 
liennes et surtout latines, faisaient descendre Lalinus 
de leur célèbre Ulysse et de Circé', ou de Circé et de 
Télémaque, qui s'était aussi, selon une tradition rap- 
portée par Festus, d'après un certain Galitas, retiré 
dans le Latiuin pour écbapper aux prétendants de Péné- 
lope. Pour d'autres , Latinus était né d'Hercule ei d'une 
fille de Faunus ou de l'hyperbocéenne Palanto ^. D'autres 
récits, rapportés par Denys d'Halicarnasse, donnent 
aussi pour femme S Hercule Launa ou Lavlaa , fdle 
d'Ëvandre, et font naître Palla^ de cette union. Tontes 
ces alliances .imaginaires des héros célébrés dans les 
traditions mytbologiques attestent les efforts tentés par 
les historiens pour expliquer ta filiation des peuples et 
établir entre eux des rapports d'origine, ainsi que la 
liberté avec laquelle on en usait à l'égard de ces récits 
sans autorité , livrées à tous tes caprices de l'invention 
poétique. ' — 

Le dernier et le plus important de ces faits équivo- 
queS'qui ont cbarmé les poètes anciens et désespéré les 
critiques modernes , c'est la brillante tradition de l'éta- 

' UÉsiOD, Tliet^., mit, lOia. Fesl. S. v. Romain, Mùll., p. S69, 31. 
' Nies , HUt. Kom., t. i, p. 131. Justin, xliii, I. Dun. Hal., t, i3. 
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Uissement d'Ënée dans le Lalium. Les détails en sont 
trop connus, les circonstances et le fond en ont été 
trop souvent et trop habilement discutés pour qu'il soit 
utile d'y insister longtemps'. Remarquons seulement 
que cette légende est parfaitement conforme au sens 
général de ces récits, dans lesquels le Latiiim est repré- 
senté comme une terre hospitalière par excellence , 
ouTerle aux fugitifs des plus nobles contrées de la Grèce 
et de l'Asie, et s' enrichissant, à mesure qu'elle en reçoit 
davantage , de tontes les améliorations qu'ils y intro- 
duisent. 

C'est un fait hors de doute que la croyance à l'émi- 
gration d'Ënée en ItalieM3tail populaire à Rome , admise 
par l'Etat, et qu'elle faisait en quelque sorte partie des _ 
croyance's nationales. Mais les inventions brillantes sont 
facilement accueillies pïir un peuple, quand elles flat- ' 
tent son amour— propre , en rehaussait son origine , et, 
dans ce cas, la conviction même de toute une nation 
n'ept pas une autorité jiour l'historien. Au reste, la tra- 
dition sur Enée ne nous intéresse ici que parce qu'on y 
rattache l'introduction d'importantes institutions reli- 
gieuses. Ovide attribue à Enée l'ctahlissemenl des/^irtO- 
lia, lorsque dans sa guerre contre Mézence, il consacra 
à Jupiter toutes les vignes du Latiiim^. C'est à lui qu'il 

' Noiamnient parNiebiibr, HiEl.Boni,, 1. 1, p. Ï50, qui, sans admettre 
la vérité dii Hiit, établit que la croyance à I»- iuile d'Énée eD Italie ^tait 
ancienne et indigèDu, et |iar Riiil. Klauseii. Matas uad die Penaten, 
a volumeii. Ramb. et (Jotha, 1S39-18iO. 

' Ov.Past. IV, B«3,eni). Met., 1. xiii,67S,etpassimdans1e )iv.xt . 
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rapporte volontiers les pieuses fêtes de famille , et le dé- 
Touement filial d'Énée jastiûait cette supposition. Enfin 
Énée apporta en Italie le Palladium et ses pénates. C'est 
Ënée, dit le poète, qui, après la prise de Troie, passa 
sain et'Sauf à travers les flammes, chargé des pénates de 
sa patrie ■, et qui donna ainsi auLatiumle Palladium de 
Troie'. Cependant Ovide lui-même semble peu con-. 
vaincu de raulhenticité de la tradition, et il se montre 
tout prêt, si l'on veut, à attribuer la translation de ces 
précieux gages à Diomède ou à Ulysse aussi bien qu'à 
Énée. La légende des pénates et du Palladium est tout 
entière dans Denys d'Halicarnasse^. Énée, selon cet 
historien , avait établi ses pénates dans Lavinium. Après 
sa mort , Ascagile fonda Albe-la-Longue , où il fit élever 
un temple qu'il destiifait aux dieux de Troie. Us y furent 
transportés j mais pendant la nuit ces statues relournè- 
rent d'elles-mênies à Laviuium et se replacèrent sur 
leur ancien piédestal. On les rapporta dans la nouvelle 
ville <]n' elles abandonnèrent une seconde fois; alors on 
prit le parti de les laisser où elles voulaient être , et on 
confia à six cents familles qui restèrent à Lavlnium le 
soin du culte de ces divinités. Niebuhr fait remarquer 
que le culte des pénates à Laviaium est d'autant plus 
digne d'attention que Timée disait, vers 490, qu'il 
savait de quelques Laviniens que des statues Iroyennes 
d'argile étaient conservées dans leurs temples, et que 

' 0». Faa., IV, T. 809. — = Fasl., vi, v, *3*. 
' Den. Bal., 1. I, 87. 



, Google 



Ôï UB LA RELIGION 

cet historien ne pouvait avoir imaginé * des contes sur 
les affaires de Rome comme le fit Mégasthènes sur celles 
de l'Inde. Énée, après sa mort, fut déifié, et les sacri- 
fices offerts annuellement par les consuls et les ponlifes 
à Jupiter Indigète avaient été, dans l'opinion publique, 
institués en son honneur ' . Mais cette croyance ne prouve 
■pas suffisamment en faveur de la haute antiquité des 
traditions admises sur le héros troyen et son élablisse- 
ment en Italie. La légende des pénates, au contraire, 
est une source précieuse de renseignements et d'indue-' 
fions sur les rapports antiques des cultes italiens avec la 
religion pélasgique dont Samothrace fut le centre. Or 
les Troyens, dans tous les récifs des Grecs, avaient eu 
Samothrace pour berceau. Mais, par des' raisons faciles à 
comprendre , les Romains aimaient mieux rapporter à 
Troie qu'à Samothrace fout ce qui , dans leur religion , 
pouvait se rattacher au vieux fa-onc pélasgique. 

BiaincB dfsTndlIloiu primitives. 

Tels sont les récifs dont se compose la plus ancienne 
histoire du Latium. On voit qu'ils intéressent tous la 
religion au plus haut degré; tout y est merveilleux et 
divin ; c'en est assez pour que nous n'y trouvions rien 
de réel dans le sens historique, mais non pour les esti- 
mer inutiles à la science. Ces légendes nous donnent 
le fond de la religion primitive du pays, non pas com- 

' Niu., Sisl. Bam., 1. 1, p. ses. 
' Den. Ual., 1. i, 6t. 
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plétemenl, il est vrai ; car, avant la foudation de Rome, 
les peuples du Latium possédaient déjà , j'ea suis con- 
vaincu, toutes leurs fêles et tous leurs types divins, mais 
il s'y en trouve assez pour donner lieu à un ample 
commentaire. 



Janus est évidemment le plus grand des dieux de 
l'antique Italie. Il conserva le privilège d'être invo- 
qué dans toutes lés prières, d'être fêté dans les pre- 
mières cérémonies de l'année, quand Rome fut fondée 
et le calendrier romain définitivement établi. Ce dieu 
conserva toujours une physionomie originale; il résista 
mieux que tant d'autres à ces modifications que le temps 
apportait dans les noms et les caractères des dieux , et 
il échappa à l'influence des idées grecques. Aassi Ovide 
a pu dire ' avec raison : 

PJam tibi piu-nullum Grœcia numeu habet 

Sans doute la Grèce n'eut pas de Janus , ou si ce 
dieu y fut adoré dans le temps des Pélasges, dont il était 
le dieu suprèfne , il y fut complètement effacé par le 
Zeus, le Jupiter des siècles postérieurs. Mais peu im- 
porte la séparation de ces deux êtres célestes. Les idées 
qu'ils représentaient, les attributs dont on les avait 
doués étaient les mêmes. C'était pour l'un ou l'autre la di- 
rection du monde, l'empire suprême des choses, le temps, 
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l'espace , l'air , le soleil, tout ce qu'il y a de grand dans 
l'Univers. L'identité était telle que saint Augustin, s'en 
indigne et en lire bon parti contre te paganisme qu'il 
combat ' . Et c'est un genre d'avantage dont il trouve 
plus d'une fois l'occasion; car les anciens ont à plaisir 
multiplié les représentations , sous diverses formes , des 
mêmes idées et des mêmes attributs. Il n'est pas difficile 
de les convaincre de double emploi et de redites inutiles. 
' Au reste, il est probable que si Jupiter et Janus étaient 
distincts pour le vulgaire, ils étaient confondus ^ dans lea* 
(béories sacerdotales, et particulièrement dans la doc- 
trine des ÉtrusqiAs. 

Les notions assez savantes , qui se ratlacbent à la 
conception du dieu Janus, prouvent qu'elles avaient été 
élaborées par un ordre de prêtres et cbez un peuple déjà 
avancé dans la civilisation. Les Etrusques avaient con- 
signé dans leurs livres religieux une doctrine fort grave 
sur les dieux et sur le monde , dont les prêtres romains 
n'avaient accepté ou compris que quelques parties. On 
trouve dans un passage des Questions naturelles de Sé- 
nèque ' les indications les plus étendues sur ce système. 
A la tête des douze dieux, dont six mâles &. six féminins, - 
que l'on appelait consentes, complices, et que l'on a as- 
similés avec raison aux Cabires de Samotbrace ^, était le 

■ Ciï. Dei, VII. 10, il. 

' Cbevzer el GctGNiADT, Belig. del'Ant., 1. 11,1" p., p. 130. V. la 
note de H. Guigoiaut, m, p. 431. Cf. BatUnaun, HïUiologus, p. 70. 
^ Quxst. nat., ii, *5. 
' Ckbdzbr et GcisNiADT , t. ii, i^ p., p. W8. 
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dieu Tioa, Jupiter ou Janus. Ce dieu, régulateur et orga- 
nisateur du monde, providence et arbitre de tous les 
êires, joue un rôle imporlanidans un système de cosmo- 
gonie qui présente des analogies frappantes avec les doc- 
' trioes des Juifs, des Indous, des Perses et des Scandi- 
naves'. Suidas en indique les traits principaux : c'était 
une création de six mille ans, une production successive 
des différents êtres dont le dernier était l'homme. Je 
sais qu'il ne reste aucune trace de ces notions dans les 
écrits des Romains ef qu'elles semblent avoir été entiè- 
rement oubliées dans leur religion. En faut-il conclure 
qu'elles sont des derniers temps du polythéisme , ou 
même les attribuer aux chrétiens , compie l'a fait le sa- 
vant Heyne ' ? Suîdas , écrivant au ix' ou x° siècle de 
l'ère chrétienne, aurait pu sans doute attribuer aux 
Étrusques une contrefaçon faite par lui de la cosmogo- 
nie de la Genèse; mais Ovide est à l'abri d'un pareil 
soupçon. Or, il représente Jamis comme un demiui^e. 
Ce dieu, quel qu'il fut, 

Quisquis fuit ille deorum > 

qui, dans les Métamorphoses, dispose, accorde et ooor- 
donne toutes les parties de la niasse Informe et inerte 
^u chaos, c'est dans les Fastes le dieu Janus^. J^nus 
est d'abort le chaos : 

' V. Suidas, S- V. Tu^pmia. Uical. L'IUI. av. les R., c. xiviii, I. Il, M. 

* Dans les Hëm. de l'Acad. de GOtlingue, vit, p. 35. 

• Hel., 1, 33. — • Fast., i, 101. 
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Me chaos antiqui , nam res suni prisca , vocabant. 

Les éléments se séparent, et le dieu prend nne forme ; 
il a deux visages pour rappeler l'ancienne confusion. 
Jusqu'ici Ovide ne fait aucune différence entre le dieu el 
le monde', et cette exposition de la-naissance de l'univers 
est assez puérilement présentée, car rarement Ovide en- 
noblit les traditions qu'il rapporte ; mais voici des idées 
qui sont d'un ordre plus élevé : 

Quidquid ubique vides , ccelum, mare, oubila, terras , 
Omnia sunt nostra clausa pateotque manu. 

Ces vers font entendre que le monde est sous la sur- 
veillance de Janns el qu'il est le gardien de l'univers. Il ' 
faut reconnaître dans ce passage l'exposition faiblement 
exprimée et mal comprise , il est vrai , d'un système de 
cosmogonie qui peut avoir appartenu à la plus baute 
antiquité. Mais, si l'on dit qu'Ovide parut à la fin des 
temps du paganisme , et qu'il pouvait, profitant des 
progrès accomplis par l'esprit humain, introduire dans 
ses chants des conceptions postérieures au temps où 
Janus régnait dans les croyances de l'Italie, Il suffira, 
je pense, pour répondre, de renvoyer à Hésiode, qui, 
huit siècles avant l'ère chrétienne, montre dans sa Théo- 



' L'aUi'ibut de erèaieiir esi plus Dellcmcnl donné â Janus par Harcus 
Measala, qui fut consul en 53, aiant J. C. Qt auguie pendant 55 ans, dans 
un curieux passage que cite Hacrobe, Sat. i, I. ix. Ici Janus a-^i vérila- 
blemcnt cause du monde et séparé de la création. Hais celle auioriié , 
quoique assex ancienne, ne [>eul l'eniptactir ce qui e»t perdu |iuur tou- 
jours, l'opinion véritable des premiers leuips sur Janus. 
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gonie combien la pensée humaine avait déjà travaillé 
pour se rendre compte de l'origine du monde '. 

Dès que le spectacle de l'univers a été proposé à 
l'examen de t'iiomme, l'esprit, obéissant à sa toi 
propre et cherchant à satisfaire son besoin inné de 
connaître , s'est efforcé de pénétrer la nature des 
choses. Dans toutes les grandes familles de peuples, 
il s'est formé des foyers d'instruction religieuse , d'où 
émanait la seule science possible de ces temps-là. 
Des prêtres se réunissaient autour d'un temple; ils 
proposaient à l'adoration du vulgaire des divinités 
dont ils enseignaient les noms , te culte et les attri- 
ituts. Cependanr, ils réservaient pour eux et un cer- 
tain nombre d'adeptes quelques notions particulières 
dont l'Importance consistait surtout dans le mystère qui 
- les enveloppait. C'était une doctrine secrète avec la- 
quelle ils imposaient à la multitude qui révère toujours 
ce qui lui est inconnu. Toutefois, i;e que les prêtres 
livraient au commun des hommes suffisait pour les 
mettre eous la dé(>endance du foyer principal des lu- 
mières religieuses' et les y rattacher étroitement , sans 
gêner le développement de superstitions locales qui se 
multiplièrent à l'infini et qui l'emportèrent à la longue 
sur l'enseignement général. Il est constant que l'Asie 
occidentale, les Iles de la mer Egée, la Grèce , l'Italie et 
d'autres contrées encore furent peuplées primitivement 
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par la race des Pelades. Les nombreuses natioas , ré- 
pandues sur tous ces rivages , avaient une commune 
origine , de même que les tribus de la Germanie ou 
celles de ta Gaule en apparence si diverses '. C'était des 
sanctuaires pélasgiques de Dodône ou de Samothrace 
qu'était sorti le dieu Janus. L'Italie, plus lidèle que la 
Grèce à ses origines , ne l'oublia jamais , quand même 
Jupiter eut bérité de l'empire céleste '. 

C'est en étendant son regard et en considérant à ta 
fois la totalité des peuples pélasgiques , dont Janus était 
le dieu suprême , qu'on peut mesurer toute l'importance 
primitive de cette divinité, et donner l'explication la 
plus lai^e et-la plus vraisemblable de son origine. A ce 
point de vue, nous sommes bien près de confondre 
Janus avec Jupiter, qui n'est que la même conception 
sous «ne autre figure , produite par l'imagination d'une 
autre époque ou de peuples différents. L'esprit se 
plait à introduire par des rapprochements de ce genre 
une certaine unité dans la variété infinie des choses 
humaines. Il aime à chercher les analogies du fond sous 

' De nombreux passages de Deiiy» iriIaUca masse , d'H^rodDt«, de 
Thucydide, i!U:.,ai)puientcelle opinion. Niebii h r regarde comme Pélasge 
lout ce qui est Tyrrhénleo et le répète vingt Tois. V. surtout Hist. Rom., 
t. t. p. ISl, 317, 166. Ce résultai précieuKde la ci'itiiiue moderne, à 
savoir l'origine pélas-^ique de loulus les ancieunes tribus qui ont peuplé 
l'Italie et la Grèce, esl m^iintenaiit du domaine de l'enseignement élé- 
laeniaire.Voy. te Précis d'Bisl. Romaine de M. Lebas. 1. 1, p. eietsuiv. 

' Creuîier, t. ii, i" p., p. *3t. Les auteurs grecs cités par Servi us , 
Ma. VIII, SS7, Proiarchon, Xenoh, Dracon, Démophile, font de Janus 
un exilé de la Grèce , un premier Evaudre, et le disent venu de la Per- 
rbébie. Il y a quelque sens dans cette invention qui rattache Janus aux 
vieux Pélasges. 
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les contrastes de la forme ; car la science dont il se nour- 
rît ne vil elle-même que de généralisation. Que si la con- 
viction n'était pas suffisamment établie par les résultats 
de Iftcritiquehislonque, et ici le doute est bien permis, 
qu'on se rassure par des considérations d'un ordre plus 
élevé. Qu'importe en effet l'origine de Jantis, et sa diffé- 
rence avec Jupiter, qu'importent les mille noms donnés 
aux mêmes êtres par tous les peuples de la terre, depuis 
l'Atlantique jusqu'à l'extrémité de l'Asie. Il est toujours 
possible de saisir la loi général^ qui a présidé à cette 
immense élaboration de ISdée de Dieu. C'est de voir 
ILhomme cherchant partout à comprendre Dieu par le 
monde; le problème est le même chez toiiS'les peuples; 
l'esprit, instrument de la solution, est le même aussi 
dans son fond naturel. En faut-îl davantage pour re- 
trouver d'un bout de ta terre à l'autre de perpétuelles 



Mais, pour rester plus près de Rome et dn Lalium, 
revenons aux doctrines des Etrusques sur la divinité 
suprèm^. Pour ce peuple, Janus était le monde*. Les 
Étrusques appelaient le monde Falandum. Janus était 
Pater Falacei'. Les Romains eurent unflaminedu nom 
de Falacer. A Paieries , Janus avait quatre faces repré- 
sentant, dit Servius, les quatre points cardinaux*. Le 

I Lyd. (le Mens., If, 3. RMIi., 1(6. Il cittiVarrou, et dit que les 
Ëirusques surnoBiii] aient Janus nmitwta. parce qu'iU lui offraient des 

' Faut. Diac. Millier, 88, 19. 91, S. Varron, ling. lai., t, S(; 
vil, i5. 

' Serv ad X.n., vu, SOT. Saint Augustin, vu, i. Hacr., Ssl. I, 9. 
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Brabma des Indiens était aussi représenté avec la même 
image ' . A Rome , le Janus était plus souvent Bifrons , 
ligure encore assez heureuse pour exprimer tant d'idées 
à deux faces ^ ; le temps que Janus voyait dans le passé 
et l'avenir ^ ; le mouvement , qui a toujours deux 
points extrêmes; les limites de l'étendue, la borne des 
champs , te point de jonction de la terre et du tiel , tout 
cela dans le sens concret. Car l'adoration de ces dieux 
figurés prouve l'impuissance où l'homme était alors de 
dégager ses idées des^sens et de la matière**. Janus rece- 
vait de nombreux surnoms j dont chacun est une indica- 
tion de sa nature, Geminus, Junonius, Consmiis^ 
Palulciiis ,• Clusii'ius ou Chisius, Qaiririiis, Matu- 
tinas. Quant au surnom de Pater, il n'était pas réservé 
exclusivement à Janus. Ce titre était donné ordinairement 
à beaucoup d'autres dieux, de même que presque toutes 
les déesses pouvaient être appelées du nom de mère * ; 
' c»Bcz., t. 1, 1.1, p. ai3. 

' ECKBEL, Doclr. nitu-vi-'l. t,v,t>. U.ÏISiasuiv. LaBii,Sami;.ii,p.M. 

' L'Iconogrupliie clirt'lîunim a ajouté ud Iroisièine visage à la reprc- 
seDtatioD de la durée. 

' Ljdu» de Heas., iv, s Janus est iiptpct nwiK itpaiÇtuî , et «S 
naiTo; t_^-,iw. Le coimnenceoient de eliaque eutreprîse lui élait coDsa- 
^crë. HartuDg, Rel. der Rdm., t. ii, p, 819. Hor., Sat. vi, ao. 

Frlnelplum. 

Voilà cequ'étalUSDusaii temps d'Horace. La pai'cnthOse n'esl-elle )>aB 
plaisanlcT Ovid., Fast., \,\ti. , 

" Reiiiar<|ue de Marini sar ces mots lANO PATRI ARIETtS II de 
la table \w\\ des actes des frèrts Artalus. (jlî atli du' Tnlislli Artuli. 
Romu, ITUa, p. 3SU, I. II. et. Lesdéesses méi'esi par l'ablù B^iniur. 
Acad. des Inscr. t. \ii.p. 3i. 
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car il élait impossible d'iin-iginer une divinité mâle ou 
femelle sans lui accorder a l'instant une force produc- 
trice, et, dans un sens plus ou moins étendu, l'attribut 
de la paternité. Seulement la valeur de ce mot, appliqué 
aux dieux, doit être appréciée d'après celle qu'il avait 
dans la famille. On sait ce qu'était le père dans la société 
romaine. Quand le Romain qualifiait ses dieux de l'épi- 
thète de père ,. il ne pouvait donner à ce mot l' expres- 
sion compréhensive de tendresse et d'amour qu'il a dans 
la prière du chrétien. Ce nom , appliqué aux dieux, avait 
alors une acception fort vague et le cœur y entrait pour 
bien peu de chose. Ainsi donc, comme toutes les idées 
religieuses des anciens tournaient en image el tendnientà 
l'anthropomorphisme, chaque dieu, en qualité de père, 
était associé à une déesse qui élait la mère , à l'imitation 
de la famille humaine; ou bien, comme en Orient, les 
deux sexes étaient réunis dans le même être ' . Ainsi Janus 
avait pour compagne Jana, Djana, Dia on Dca Jana, 
Diana', déesse préposée aux chemins, au mouvement 
' du monde, confondue avec la lune comme Janus avec 
le soleil , et transformée plus tard par les poètes en la 
gracieuse et chaste déité de la nuit el des bois. 

Quoiqu'il n'occupe pas dans les chants des poêles 
une place conforme à son importance première, Janus 

' Ureitzer et Guigoiaut, t. n, v )>., |). iOu. 

' Machose, Sal. I, 9. Varron. Ling. lai., 68. Cicer., De Nal. deor., il, 
ï7. Ces auteurs iloiment dilTérmites uNpIlcalîoiis du nom de Diane. Mais 
leiirdOsacord ne fuit rien au sens tt^ii^i-al du mot. V. Zeias. BOiiiiscli. 
Alterlhumskundc, p. Tt. 
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a cependant une histoire mythologique assez varice. 
Arnobe lui donne Julurne pour épouse ; dans Ovide c'est 
Venilia. Il eut un fils appelé Fontus, dont l'autel était 
sur le Janicule ', et dont le culte était conlîé à la famille 
plébéienne des Fonteius^. Enfin Ovide, contredit en 
cela par saint Augustin, qui remarque que Janus n'a 
été le héros d'aucune aventure inconvenante^, le com- 
promet grandement dans le récit de ses amours avec 
Carna*. 

Cette anecdote, une des moins heureuses inventions 
d'Ovide, est tout à fait incompatible avec le caractère 
et les mœurs du dieu. Elle présente de plus la confu- 
sion grossière de Cardea, divinité d'ordre inférieur du 
genre de celles que Us prêtres romains ont tant multi- 
pliées dans leurs indigitainenta^ , et qu'ils préposaient 
aux gonds, avecCarna, déesse toute physiologique, à 
qui l'on consacrait les viscères du corps humain'*, et 
qui donnait la santé. Cette erreur nous avertit d'être en 
garde contre les fictions du poète et nous met à l'aise 
avec plusieurs de ses fantaisies de conteur. Les poètes 
anciens avaient en effet la liberté ilUmitée de tout dire 
sur les dieux. Ils variaient à plaisir leurs intrigues, 

1 Araob. Adv. Gent., m, as. Ov. Héi., xiv, 333, 381. Cicer., de Leg., 
11,31,36. 

' Creuzer el tiuigQÎaiit, t, ii, i" p., |i. it6. 

' Civ. Dei, vu, «. — ' Fasl., Ti, l(H>-l8i. 

'' Saint Augustin, Clv. Dei., vu. S, Cardeamcardini. 

" Hacbobe, Sal. I, 19. Vilalibus humnnis. Hart., I. il, |i. SÏB, ^talilil 
nellemeDl cetlp rtislinclinii. 
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leurs métamorphoses, leurs mésaventures; c'était le 
divertissement littéraire et le roman de ces temps-là, 
comme la légende, dans un ordre d'idées tout autre- 
ment pur, était le roman du moyen âge'. Doit-on de- 
mander un sens sérieux à toutes ces fictions créées uni- 
quement pour amuser et distraire? Je ne le crois pas, 
et les anciens s'étonneraient eux-mêmes des intentions 
graves qu'on leur prête quelquefois , quand ils ne son- 
geaient qu'à se divertir par ces jeux d'imagination. Du 
reste, on peut apprendre ce qu'il faut en penser d'a- 
près J'usage qu'ils en ont fait souvent. Dans la grotte 
humide de Cyrène, la conteuse Clymène égaie ses 
compagnes par le récit des intrigues de l'Olympe : 
Aque Chao densos divum numerabat amores *. 

Les filles de Minée abrégeaient leurs veilles avec les 
mêmes aventures qu'elles commentaient d'une façon 
peu respectueuse 3. 

En lisant ces contes frivoles ne dirait-on pas des pro- 
pos de jeunes filles réunies dans un ouvroir? On voit 
assez l'opinion d'Ovide sur ce genre de fiction dans le" 
deuxième livre de ses Tristes. Il ne dissimule même pas 
les graves atteintes que ces inventions portaient à la 
morale et à la piétc, quoiqu'il essaie d'en présenter l'ex- 

" H. GcizoT, Bist. de la Civilisât, en France, XTti«leïOD,l. Il, p. tT5. 

' Vii^, Georg., iv, 3W. 

^ Ovide, Jf«f., 1. iv, 53 cl suiv. Dans d'autres auteurs l'incrédulité 
est plus impeninenie. Vojez comme parle Pétrone des récits mytho- 
logiques et des Dieux , Satyr. cb. xvii. 
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cuse'. Mais sa cause est bien mauvaise, et Molière a 
moins de peine à défendre la comédie profane, qui ne 
mettait en scèae que les hommes, qu'Ovide à faire 
l'apolc^e de ces scandaleuses fictions dont les dieux 
étaient les héros*. Nous ne tiendrons donc aucun 
■ compte des aventures amoureuses de Janus et de Cama. 
Le culte de Janus , à Rome , était fort simple, et se 
célébrait avec peu d'éclat. Le dieu n'avait plus la domi- 
nation du ciel. Aux kalendes de janvier ' on lui of- 
frait le libum composé de froment, de miel et d'huile, 
et ÏQsfarra, gâteaux de seigle saupoudrés de sel. .C'é- 
tait le jour des étrennes'*. Nous avons conservé les 
élrennes^; le dieu a disparu. Entia non sont multi— 
plicanda prœter necessitatem. Mais les anciens ne 
connaissaient pas cette profonde maxime dont l'applica"- 
tioB eût dissipé tout leur Olympe, et ils n'auraient pu 
la comprendre. Celait à Janus qu'on offrait la victime 
des agonales de janvier quatre jours après l^s nones ^. 

i Otidb , Triât., ii, 863 et Bulv. 

• Houku, Préfece du TaTtuffe. 
' OnbE, Fast., i, lïT. 

' Habt., t. Il, p. SIS. Fest. S. ï, Slrenara, etc. HiiU. , p. 3I3-9T. II y 
avait UD lueui de Strenia dont on enrojait des rameanx comme prË- 
senls de boa augure. Cet usage est rapporté i. Tatius , ce qui en &ft 
une coutume des SabioEi. Sjmm. x, 98. 

'• Je vois dans Godescard, t vu, p. tSO, que saint Aunaire, évfique 
d'Auxerre, vers bW, assembla dans cetie ville un Bjnode où l'on dressa 
quarante^ioq statuts dont l'un proscrivait les étrennes du pre i ■ 
de janvier. Celte coutume paraissait encore eniachée de paganisme. 

* Le calendrier HafTel marque les Agonales au même jour qu'Ovide : 
AGON. 
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Janus était le dieu Agonius^ il présidait aux sacrifices', 
La victime s'appelait autrefois cigonia. Celle des agO' 
nales, oflerte d'abord par les rois, le fut plus tard par 
le roi des sacriiices'. C'est à cette cérémonie qu'Ovide 
rattache une agréable digression sur l'origine des sacri- 
fices où il est à propos de remarquer qu'il représente la 
victime comme un coupable qui mérite la mort pour ses 
offenses envers les dieux , et non comme une offrande 
expiatoire des hommes pour apaiser la divinité. Cette 
singuUère théorie est plus d'une fois reproduite dans les 
Fastes et dans les Métamorphoses liv. xv, 110. Évi- 
demment Ovide n'a pas compris le sens moral du sacri- 
fice^. La famille Aurélia, venue à Rome de la Sabine, 
parait avoir eu le soin du culte de Janus ^ . 

Ainsi, pour conclure sur cet interminable sujet, Janus 
est le premier des dieux de l'antique Italie ^. Chez les 
Romains il perdit de son importance primitive , mais 
il conserva encore de nombreux attributs et une place 
considérable dans le calendrier. De tous les dieux ita- 

■ PeslDS, s. T. Agoninm. Hiill., tD, S. Ovide, Fatt., \. t, 3IT-333, et 
Festns donnept de ce mot les DiËmes éljmoloE^. 

' V&BKon, Ling. iat., p. M, I. 13; éd. Dord. Plut., Quesl. Rom, , 
c. Lxiii. Fest. Hi'ill. , 31»-W. 

'' Vojez l'ÎDtéressant article de U.SAii<T-HABC-G'iBAU)in,I>«i£f(tM'> 
gt«* ou du SaeHfltt. Essais de litlcrature et de morale, t. ii, p. 66. 

' Fest. s. ï. Aurel. Fam. Mûll., p. Î3. Cf. Zeiss., p. 75, g U. 

* HaHUDg, et Klauseo réduisent trop T importance de Janus. Il n'est 
pour euK que le dieu du commencement, de l'entrée et de la sortie. Ils 
se conlbrmeDt trop à la lettre da culte dans les temps postérieurs. Tel 
est l'inconvénient de la méthode qui ne lieat pas compte des iransfor- 
raatiOQs blBl«riques. Geschichie der Rel-, t. ii, p. liS-SST. — Aeneas 
nnd die Penaten , t. ii , 710-717. 
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liens il est celui qui a le mieus conservé sa physio- 
nomie originale. Quant à l'interprétation qui fait un roi 
de ce dieu, c'est, dit Niebuhr, une idée bien posté- 
rieure à ces Tieux temps'. 



Si la tradition assigne pour séjour à Janus les collines 
des bords du Tibre , elle place Diane non loin de ce 
fleuve dans le site le plus ravissant du Latium. C'est au 
milieu du groupe du mont Albain , près du lac Ne- 
morensis, que le mont Gentile sépare du lac d'Albano, 
et qu'un bois touffu entoure encore , c'est au milieu de 
la fraîcheur et du silence de cette délicieuse retraite que 
les habitants du Latium avaient placé le temple et le 
culte de Diane". Le temple que l'on appelait Neintis 
se trouvait à gauche quand on sortait d'Aricie , sur le 
bord supérieur du lac qui est le cratère d'un volcan 
éteint et dont les eaux semblent dormir au fond d'une 
vaste coupe 3. On sent combien cette belle nature devait 
puissamment saisir et émouvoir l'esprit des hommes 
dans les premiers temps des sociétés, quand l'industrie 
n'avait pas encore dompté le monde, quand la science 
n'en avait pas encore dissipé les mystères. Le temple 
de Diane a tout à fait disparu; la fontaine que l'on 
disait être la nymphe Egérie coule encore au pied du 

> NiEB, Hist. Rom., t. I, p. 119. 

' NiBBi, Anal. slor. t«^., i. ii, p. 300. 

• SniAB., I. V, III, 388.Tauc6n. Ov. Fii«(.,l.in, 361. 
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village de Nemi , limpide et intarissable'. Ainsi Tas- 
pect de ces lieux est toujours le même, la nature ne 
change pas comme les idées et les sentiments de 
l'homme. Les générations passées ont compris autre- 
ment ce qui est encore aujourd'hui sous les yeux de 
celltis qui les ont remplacées. Egérie n'est plus qu'un 
souvenir de savant. La déesse de Nemi et d'Aricie n'a 
plus de culte, et qui se souvient de son prêtre Virbius*? 
Ce nom tout latin atteste une légende indigène, 
qui a été défigurée par la mythologie grecque. D'a- 
bord les poètes grecs ont revendiqué la déesse elle- 
même. Ils ont dit que la Diane d'Aricie avait été trans- 
portée par Oreste du fond de la Tauride'. Puis Hip- 
polyte a été substitué à Virbius. Après avoir été ressua* 
cité par Esculape 11 ne voulut pas se réconcilier avec 
son père; il alla habiter Aricie où il consacra à%iane 
un sanctuaire dont le prêtre , dit Pausanias , n'était 
remplacé que par celui qui le tuait. Mais il n'y avait 
que les esclaves fugitifs qui prissent part à ces com- 
bats^. Virçile et Ovide acceptent Hippotyte sans se sou- 
cier de la légende locale. Mais nous trouvons dans Ser- 
vius quelques traces de cette fable primitive ^.Virbius éiaii 
un vieux roi d'Aricie , favori de Diane Nemorensis qui , 

I Otim, Fa$t., III, 97S. Mél., xv, 5S0, 
' Otidb, Fait., Ti, 7*8. Met., xv, SU. 
' Sbbtius, .£»., ri, 136. Solin., i, I. 
' Paubak., II, 17, i. 

^ Ma., VII, 761, et Serv., ibid., et vi, 136. Mical., liai, avant les Bonu 
c. XXII, t. Il, p. 8S,n.l. 
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après sa mort , le res^aclta avec le secours de la nym-' 
phe ^érie. Telle est la donnée première qui a autorisé 
l'introduction de ta fiction d'Hippolyte. Mais Virbius 
était un vieillard et Hippolyte un jeune homme ; peu 
importe : car c'est une difficulté pour la critique , dit 
Hartung, mais non pour la croyance*. Les habitants 
d'Aride accueillirent avec empressement cette fable 
célèbre chez les Grecs , et le culte de la Diane Nemo- 
rensis dut en éprouver quelques modifications. ' 

La mythologie a supposé de fréquentes associations de 
dieuK et de déesses avec des créatures autrefois mortel- 
les; ainsi, la mère des dieux et Atys, Minerve et Ërich- 
thon, Vénus et Adonis, enfin Diane et Hippolyte ou 
Endymion en Grèce'', ou Virbius dans le canton d'Ari- 
cie. En Grèce , Diane Saronia avait un temple à l'en- 
droitflti l'on pensait qu'Hippolyte avait péri ^. Ce héros 
avait déjà élevé un autel à Trézène en l'honneur d'Ar- 
lemis Lycea "!. A Hermione c'était Artemis ItptyÉvewt 
qu'on adorait , et non loin d'elle était un asile de Gérés 
et un champ consacré à Clymènus ou Pluton^, avec 

' H*»., Bel. der BOm., ii, SU.— * Sebvids, ad jEd., tu, 761. 

" Fadsah., Il, 33.— ' pArgAN., ii.Sl,*, 

' Phot., lex., p. 16, S. Pors. Paus., u, 3S, 10, ap. Herk., de obsc., 
' p. Slï. AiD^ Oreste, Iphigénie, Hippolyte, sont groupés par diverses 
bbles autour de DJaae. Au teiAps des Antonins on Ini donn» âi 'Borne un 
nouveau compagiton, le bel Antinous, comme l'au«st« la curieuse ins- 
cription trouvée f) LaniiTium, conteoant les statuts de la confi'ériedu 
Collegium lahtltire eultOTtan Diana et Ânlinoi , dont le but était de 
veiller aui funérailles et aux tombeaux des membres de l'association. Je 
doute que les textes publiés de cette iascription eu reproduisent exacte- 
nteiit l'original. 
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un marais appelé Achmtaa. Tout cela s' accordait par- 
laitemeHt avec l'asile, le bois, le lac d'Aricie , et Klau- 
sen pense que k fable d'Hippoljte a été apportée en 
Italie par des Trézéntens qui fondèrent Sybaris unis à 
des Achéens , et qui , chassés par ceui-ci , vinrent bâtir 
Pteslum, vobine de Naples et de Gumes, d'où toutes 
ces fables se répandirent dans le Latium'. Mais a-l-îl 
raison de représenter Diane Nemorensis comme une 
divinité souterraine à cause de la résurrection d'Hip- 
polyte ou de Virbius', lesquels ne sont dits nulle part 
avoir été rappelés à la vie par la puissance propre 
d'E^érie ou de Diane? Je sais qu'on trouve encore des 
aliments à l'appui de cette opinion dans le nom même 
de Manius, fondateur du culte de Nemorensis, selon 
Festus^, et dans les rites qu'on y observait, mais les 
raisonnements de Klausen et surtout de Harlung me 
pwaissent fondés sur nn symbolisme basardeux ^. 
SATURNE. 
Saturne demanderait aussi, poiu- être suffisamment 
expliqué, un bien long commentaire. Contentons-nous 
de rechercher la véritable nature de ce Dieu avant toutes 
les altérations qu'elle a subies ^. Janus n'a jamais été 
un roi, et Saturne pas davantage. Cette croyance que 

' KtAvawn.jXn., t. ti, p. 1169. — ' fbid., p. llSS-SSft. 

> Pest., Mûller, It5, 17. KlauseD, 9SS ; uol. 1910. Uart., t. II, )U. 

' Ainsi, selon ce dernier, Hamus représente les mïnes ; Virbius, de 
Tiri-ïlïus, les yjïanu. 

' Ov. Fut., I, SUet suiv. Cf. HjtbologUE vou Phll. Botlmuia. Berlin, 
18111 , f. W. 
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tèrent iliuis les tiemiers sièclea <iu paganisme, et qni fak 
^pUqmre a tous les Jieax. prépara le soccès de la doe- 
nine ikâtmcttre li'Evbémère dont le progrès est Le signe 
Je la liécaiieiR-e des idées reli^enses. Dieu , groasièce- 
neni aHOfms et représenté sous des formes s^isiMes , 
Ta p'.tixuâsaot de plie en [dus jusqu'an oÎTeau de l'hu- 
auiue : I ^TffiTent plus bas. Cet excès d' absurdité devint 
iu 7V!<te Suaire en laciiilaot le triomphe d'mi eosei- 
zmoÊmmt metileur. et te pol^éiane. parveon an terme 
Â^ .1 11 ruioa . .-rdï la place à la reli^n clirétiemte. 
LkB- V-^r* M VVjee battirvnt en bfèche le paganisme 
.u " i^i4«u:i .«r '.V :vi«- ie plus bible . c'est à-dire à 
tmtivu ;a ?»>*:tiie i'^^hemere. Ces* le droit de la 
twi fnrri" • '1> jr^aai^at ^ opinime de teui^ adrer^ 
-^um- t -K» -fu dfTi- étaient ie îvor tempe, et iben avaient 
a«.-U<iR<tt -niaon. L.-^- ouùws. liièsast de côté cette doc- 
ftK -vx-Hu:. itu t^ u£ui)»isstit w bea <k le? fortifier, 
i«XTjjK'it^ it « Triramàer Jtrrwrv les espbcations 
•a>9a|UK>' e tmui i ^^i wî^ xffiiL'^or pooreux; ks 

*.- — .. .-. XuCS:! 'Il -U! lit- fS wincs. 

«,.^1» .t t-'iur- l'i-tK nurnuK. SLùurae ecul pour 
;x «.-^-i.w (ai-Hisms- iii ',ju'«m "*; àetti; riariculture, 
j ^■-<-t.t«iK.-«ivu a. ix (.(.-«wjie K il Sfcw. Vtîilà sous 

^^^ . ,_^^j .-■»<. »..^<. »»a> -«r '^^ab^Jkï* lill«n- 

_^«^ . .,,■.■-. ■>.> 41 " •'v'*' % i!^ii'wATivi«Mts 

"'" * _ ... ... . ,.. ^.^^ j.. «s*:^ t. krt. ■)M(fr-«*i:» Om- 

^ .^ •■ V ~<->n «»- t^'' - taïux wrwMns *e 
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quel aspect il apparaît dans la plus haute antiquité. 
Cependant ce dieu, né de l' expérience et des habitudes 
de la vie agricole , ne reste pas renfermé dans ces 
étroits attributs. Comme Janus il est aussi le ciel ' ; il 
est le premier des dieux; la déesse Ops, son épouse, 
est la terre. Ce couple est placé par Varron à la tête 
des dieux du Latium. Mais n'avions-nous pas déjà 
Janus, n'aurons-nous pas bientôt Jupiter ? Où est le vé- 
ritable maître parmi tous ces rois de la terre et du ciel ? 
Voilà comment at^umentait saint Augustin. Mais nous 
qui n'avons plus à réfuter le paganisme, essayons plutôt 
de le comprendre et de l'expliquer. 

Tous les grands dieux des anciens naissaient de la 
conception produite sous Forme concrète des puissances 
du ciel et de la terre. La différence des nations et des 
langages engendra les diverses figures et tes termes 
variés qui exprimèrent ces conceptions et donna une op- 
position apparente à ce qui, daus le fond, est tout à fait , 
conforme. De sorte qu'on pourrait dire , pour parler 
comme la logique, que tous ces dieux sont réunis par le 
genre prochain et distingués seulement par la diffé- 
rence essentielle. A ne considérer que l'idée première, 
tous ces dieux se confondent ; si l'on examine les noms, 
les formes, le culte, ils semblent autant de personnes 



' Varhon, ling. lat., p. IT, lign. 3. Principes dei , ccelum et terra.... 
in Laiio SatiirausetOps. Varron permet eu core de ratlaclier Saturne et 
Ops à la doctrine de Samothrace, source commune des croyances pélas- 
giques, en remarquant que les mystères de cette lie enseignaient que le 
ciel et la terre étaient les premiers des dieux . 
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distÎQctes. Au premier point de vue c'est une synthèse 
facile , au second une analyse infinie. Dans le genre , 
Janus et Saturne rentrent l'un dans l'autre, malgré leur 
diTersité comme individus. Or ce fut ainsi que raisMi- 
nèrent'les païras quand, menacés par les progrès du 
christianisme, ils s'efforcèrent de revendiquer pour leur 
religion ta conception de l'unité de dieu'. Mais ils ne 
purent encore sortir de l'all^orie physique , et tout ce 
qu'ils vinrent à bout de démontrer, c'est que Janus, 
Saturne, Bacchus , Mars, Mercure, Ësculape, Hercule, 
Hygie , Isis, Sérapis, Adonis, Attis, Osiris, Horus, 
Némésis, Pan, Jupiter et l'Adad des Assyriais, n'étaient 
tous que le dieu Soleil '. Mate on sent combien ces théo- 
ries sont raHiDées. Elles n'ont pu présider à la formation 
des religions antiques parce qu'elles supposent des ob- 
servations nombreuses et variées, la compiuraison des 
différents systèmes religieux et des notions générales 
^qui sont le fruit d'un travail avancé de l'intelligence. 
Dans les Fastes et les Méfainorphoses , Ovide ^ ré- 
pète les fables que les Grecs avaient imaginés sur leur 
Kronos, et les applique toutes au dieu Saturne. Ces em- 
prunts sont postérieurs à ta fondation de Rome. Au temps 
d'Ovide l'influence de la poésie grecque avait déjà défi- 
guré les divinités latines, et on avait attribué à Saturne 

■ Bossubt, Disc, sur l'Hisi. Univ.. ti'p., ch. sxvi. 

' Cf. Macr, Sa(. i, IT!» 83. J'ai gardé dans celle énumérstion L'ordre 
suivi parMacrohe. Tl sérail Intéressant d'étudier comment les philoso- 
phes des premiers siècles de l'ère chrétienne essayèrent de ramener le 
poljlhéisme fi la concepttunde l'unité de [ricu. 

^ Fast. 1,333; VI, 19, 39, 380. Métam,, 1,113. Virg., £d. viii, 319. 
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l'aiitique gloire et les malheurij de Kronos. Mais chez 
les anciens Italiens Saturne n'avait pas une histoire aussi 
brillante. Les Sabins , les Latins et d'autres peuples , à 
' n'en pas douter, s'étaient donné ce dieu dès l'antiquité 
la plus reculée. 11 portait le même Dom dans la Sabine 
et le Latium ' , et la fondation des saturnales remonte 
bien au delà des temps historiques. 

On fait ordinairement dériver le mot Satunie de satur^ 
a saturitate, mais cette étymologie est insoutenable, prise 
au sens de la mythologie grecque. Il faut l'interpréter 
par quelques-uns des actes de l'industrie agricole. Sa- 
turne portait une faui. Il est appelé par Amobe/wmo- 
rum detonsor. Ailleurs il préside à la greffe et à la tonte 
des arbres ' ; aussi Merkel lait dériver Saturne de sar^ 
père 3. fl appuie cette conjecture sur une explication très- 
eubtile du nom de Lua , divinité que l'on peut regarder 
ccHume très anciennement associée à Saturne 'f , d'après 

> VABaow.LiDg. l3t., p. 90-35. «Nmniaa ta utraque llngua habent ra- ^ 
dices; ut arbores qiiEe in confinio natae, in Dtroque sgro serpeDl. Potest 
enlm esse Salurnus heic alia de caussa dictua alque in Sablnels. n Celle 
pbrase ne manque pas de i;rice ; la comparaisoa qu'elle renferme est 
un des rares orneinenls que Varron ait daigné répandre dans son sl^le. 
Vairon avait aussi répété les fables grecques sur Salurnc dévorant ses 
e&bniE- Saint Augustin, 1. vu, c. su. On peut ; voir, ii l'on veut, des 
allégories représentant les phénomènes de la végétation. 

' Pausan., vii, 13, i. Arn., Adv. Sent, vi, 13. Macr., Sat. i-T. Paul. 
Dlac,,393. 9. UQII. DesMss. deLeipsick et de Berlin doniteut Saturoiis 
dans ce passage. Hiiller donne Satenmus) Merkel voudrait Sarluraus. 

' Hbbkbl, De obsc., p. 330. 

' AnI. Gell., mu, Sl.vlniisseriplam e^t Liiam Satnrno, etc.» Merkel 
rapproche Lna de tum<c(a, iMaarimfaicu. { V. Varron, Ling. I., p. 33, 
I. 3ï). L'action d'émonder rappelle l'idée de carnage: aussi on consa- 
crait ordinairement à Lua malerles dépouilles de l'ennemi- Ti(-4.iv. , 
viii,l;xLT, 33. Merkel, de obsc., p. 231. HarL, Rel.derBOm-, ii, 190. 
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les livres des pontifes qui la lui donnaient pour épouse. 
Quoiqu'il en soit du sens de ce mot , il n'est peutrêtre 
qu'une épithète de la déesse Ops, envisagée sous un 
certain aspect. Saturne lui-même est désigné de mille 
façons différentes. On l'appelait aussi Stercus, Stercu- 
tius '. Hartung n'hésite pas à regarder comme des qua- 
lifications du même dieu tous ces notns exprimant les 
forces et les moments divers de la végétation des 
plantes , ou les procédés de l'agriculture , noms que 
Varron et Servius avaient extraits des livres des prêtres ou 
indigitamenta *. Il pense que le dieu invoqué sous tant 
de titres par le pontife dans la fête de Tellus et de Cérès 
n'était autre que Saturne dont on énumérait dans la 
prière toutes les qualités et tous les attributs ^. 

Rien n'est plus regrettable dans le sujet qui nous 
occupe que la perle de ces livres ou rituels appelés indi~ 
^itamenta , dont il n'est resté qu'un petit nombre de 
. fragments conservés surtout par les pères de l'Eglise ^. 
Avec le secours de ces curieux inventaires , qui énumé- 
raient plus de trente mille dieux et qui en indiquaient 
les fonctions et les fêtes y il nous serait facile de con- 
naître à fond l'organisation et l'esprit du vieux culte na- 

> KLAtrsen, Mn. und die Pen., 1. ii, p. 862, not. Iflt8, 

' Haut., Bel. der Bûm., n , 1S9. 

' Fab. Fict. dansS«rr. Georg., i, 91. Ce u'est qu'une coiijecuire; car 
ni Fabius, ai Servius, ne raiiportent ces ëpitliËles à Saturne. Cf. Am- 
br(»ch liber die Religioiis-BiicheF dur BOm. Bonn, ISi3, p. 31. 

'Aug.Clv.D., VI, 9;xviii, ts, elcCt. lesavaDllivredeH. Vicr. Le- 
cLe«e, Des journaux chez les Bomains, p. 13T. dans le n 
annales des ponUfes. 
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tional des Romains. De plus ces livres devaient fidèlement 
représenter Tétat de l'intelligence humaine à l'époque où 
ils furent composés. Car on peut considérer les indigita- 
menta comme renfermant non seulement toute la religion, 
mais encore toute la science des anciens temps. La science 
et la religion sont néeà ensemble avec les premiers déve- 
loppements de l'esprit humain^ plus disposé dans son en- 
fance à craindre et à adorer que capable de comprendre 
et de savoir. Tandis que la vraie science en faisant con- 
naître les lois et la cause divine de toute chose peut seule 
s'allier à une religion éclairée et salutaire , la science in- 
complète des sociétés naissantes ne pouvait servir qu'à 
alimenter la superstitition et à étendre son domaine. D'a- 
près les débris conservés des indigitamenta , on voit à 
quels tristes et puérils résultats aboutissaient l'instruc- 
tion et les connaissances des prêtres de l'Itahe. Toute 
idée nouvelle, toute notion acquise par l'expérience ve- 
nait se ranger parmi les faits religieux sous la forme ■ 
concrète et vivante que le polythéisme donnait à tout. 
Que l'on groupe méthodiquement tous les petits dieux 
[du minud) des rituels romains, en retrouvera dans 
cette énumération faîte avec ordre ' des conceptions élé- 
mentaires de presque toutes les sciences , un essai de 
classification des idées de l'esprit humain , une sorte 
d'encyclopédie dans l'enfance. L'observation des phé- 
nomènes de la vie physiologique^ des plantes et des êtres 
animés, de leur génératioa , de leur croissance, de Içur 

• Cf. Ambrosch,, Beligions-Bùcher, p. il et suIt. 
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conservation, produit cette nombreuse série de génies 
Iwzarres entre lesquels la lâche se distribue à l'iAfini. Le 
corps humain et ses organes, l'esprit et ses facultés, les 
qualités morales et les passions, les ouvrages de l'indus- 
trie humaine, les travaux de l'agriculture, Joutes cesmille 
notions que nous rattachons aujourd'hui aux arts , aux 
métiers , aux sciences naturelles, à la psycholc^e, à la 
métaphysique, el que nous expliquons par des lois et les 
causes secondes , étaient expliquées ^ors par la suppo- 
^tion d'agents surnaturels et Jnnombrables dont plusieurs 
nous sont connus'. Celte supposition ne fut pas dans 
l'origine un pur jeu d'esprit, mais une O'oyaace générale 
et puissante qui altérait et obscurcissait toutes les idées 
dès qu'elles se formaient dans l'intelligence. Ainsi la 
science et la religion des anciens Romains étaient insépa- 
rables l'une de l'autre, et la conservation entière de leurs 
indigitamenta nous eût fourni de bien précieux renseigne- 
ment sur toutce qu'ils savaient et tout ce qu'ils croyaient. 
Il n'est pas difficile de trouver la place du dieu Sa- 
turne dans cet élémentaire et vaste manuel de la science 
du temps. Saturne est le titre général du chapitre de 
l'agriculture. Les surnoms de Vervactor, Reparator, 
Sator, Imporcitor, Obarator, Occator, Sarritor, Subrun- 
cinator, Nodotus, Lacturnus, Messor, Gonditor, Pro- 
mitor, etc., en sont les subdivisions principales'. Tel est 

' Cf. Saint Ang., Cit. de D., t,9; iv, al, 8; tii, », 83; iviii, 15. 
Amob., Âdv. gmt. m, 33, tS ; it, 3, 7, 8, 9. Serv. ad Georg., i, 8|&, 
ISl.Aul. Gell., V. ta.Tert. adNat., ii, It. 

' et Hait., 11,1». 
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donc le Saturne italien, la personniiîcalion de toutes les 
connaissances agricoles de l'époque primitive. Je n'eia- 
minerai pas comment la mythol(^le grecque l'a trans- 
formé ; il faut se borner dans un si vaste sujet. 

GPS. 

11 est dinîcile de distinguer dans les auteurs anciens 
ce qui peut établir une différence bien trancbée entre les 
déesses qu'ils désignent par les noms de Tellus, Terra, 
Magna Mater, Bona Dea, Mater Deum, Ops, Fauna, 
Fatua, Maia'; ces mots se prennent souvent les uns pour 
les autres, et l'idée qu'ils représentent est au fond toujours 
la même : c'est le principe féminin de la fécondité , la 
force génératrice dont le siège est principalement la terre. 
En vain l'Anthropomorphisme a-t-il compliqué l'histoire 
de cette idée en associant Ops, Terra , Teltus à Saturne, 
el Fauna Fatua, Bona Dea au dieu Faune, en diversifiant 
les représentalioDS et les attributs de ces types mytholo- 
giques , le fond est invariable et l'idée première est tou- 
jours la même. Les anciens avaient déjà reconnu celte 
permanence du fond sous la diversité de la forme. 
Vanon, dans saint Augustin, assimile Magna Mater et 
Ops à Tellus et à Terra, et la preuve qu'il ne les dis- 
tinguait pas , c'est que dans sa liste des dieux choisis , il 
ne nomme que Tellus'. Macrohe dit que Maia était 

' Otide, Fast., IT, 179. 

M&ch. Prom. aïo. 
' Saint Aug., Ctv. D., tii, «3, SU, S8; vu, I. 
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désignée dans les livres des pontifes sous les noms de 
Bona Dea, de Fauna, Ops, Fatua'. Aussi l'identité 
de tous ces types divins admise déjà par les anciens, 
est certaine pour nous. 

C'est que dans le polythéisme romain il n'y a en 
réalité que deux grands dieux : Principes dei Cœlum 
et Terra, dit Vairon*, et la plus haute doctrine de 
Samothrace n'enseignait pas autre chose. La terre et 
le ciel étaient pour les hommes les deux moitiés du 
grand tout qui est le monde j de là l'union d'Ops et 
de Saturne. La multitude ne considérait pas ce couple 
d'une manière abstraite et dans te sens métaphysique. 
Saturne était le dieu des semences , Ops était aussi sur- 
nommée Consiva^, Adorée d'abord le VIII avant les 
kalendes de septembre, Ops vit ensuite sa fête réunie à 
celle de Saturne , et comme les Saturnales , les Opales 
se célébrèrent dès lors en décembre'^. Ops Consiva était 
le nom latin de la divinité tutélaire de Rome, nom qui 
devait être tenu secret, ainsi que celui de la ville, pour 
que l'ennemi ne pût évoquer la divinité par ses conju- 
rations^. Cette déesse était la patrie elle-même, le sol 

■ Microbe, Sut. i, 13. 

= Ling. lat., v, 57. Genès, c. i, v. I. In principio creavit Deua 
cffîlum et terrain. Il y a un aWme entre le langage de Varron cl ce- 
lui de la Bible. 

' ViBSOM, Ling, lai., vi, 81. Opeconsiva dies a Dea Opeconsiva 
quojus in regia sacrarium , quod ila actum est, at eo , pra l«r Virgines 
Vestales et Sacerdoieni publicum, nemo iDtroeat. Fest. Miill., SiB, 1T, 
1S6, as. 

' Hacbobe, Sol. 1, 10. — ^ Hacroib, Sat. m, 9. 
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sur lequel repose la cité avec les produits qu'il donne à 
ses habitants, c'était la terre et sa richesse, Tellus, Ops. 
Cette terre qui alimente dans son inépuisable fécon- 
dité les nombreux enfants qu'elle porte , n'est-etle pas 
la bonne déesse par excellence, Bona, Pauna; car ces 
deux termes ont absolument le même sens'? Ainsi 
Ops et Bona Dea sont la' Terre, mère commune des 
hommes. Par analogie , les grandes déesses qui prési- 
dent à l'association humaine sous toutes ses formes , à 
la cité", à la famille, Junon, Vesta, celle qui assure la 
fertilité des moissons , Cérès , sont données par les 
poètes comme filles d'Ops. 

Ex Ope Junonem memorant Cereremque créâtes 
Semine Satumi * : tertia Vesta fuit. 

Cependant sous les noms de Fauna , de Bona Dea , la 
majesté primitive d'Ops et de Tellus semble déchoir. 
Fauna devient ou la sœur ou la femme ou l'épouse de 
Faunus^, Macrobe l'assimile à Maia et la fait épouse de 
Vulcain'i. Le (lamine de ce dieu lui sacrifiait au 1" mai. 
Un rapport de ce genre dans le culte fait ordinairement 
supposer un mariage entre dieux et déesses. Le vrai 
motif de ce rapprochement de Vulcain et de Bona Dea 
c'est que celle-ci était adorée dans le cas de tremble- 

> Dans les tables Eiigubines on U( FONDS SETS pour firopitius sis. 
Les Eoliens disaient FONDS, d'oi'i bonus. Lanzi, Saggio, m, p. TM. 
Creuz., Rel. de Tant., t. ii, i" part., p. UT. 

' Ovide, Fast., ti, SïO. 

' CT. KLAD9., iEn., 8t», Bsa. — ' Sat. i, 13. 
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meots de terre , et que le dieu du feu n'était pas étran- 
ger à ces agitations souterraines du sol*. La Bonne 
Déesse avait un temple sur i'Aventin et une fête aux 
kalendes de mai'. Ce temple était interdit aux hommes, 
qui étaient au^i exclus de la fête secrète que les femmes 
célébraient en honneur de Bona Dea dans la maison du 
préteur ou du consuP. La chasteté de la déesse fut 
souillée par Fauaus, mais celui-ci n'en triompha que 
sous la forme du serpent. La mythologie de Bona D^ 
serait fort longue, car les poètes n'ont pas manqué d'^in- 
ventions touchant une divinité qui était en possession 
d'attrihutsde la plus haute importance. Mais je ne trouve 
pas dans le texte d'Ovide de raison suffisante pour donner 
plus d'étendue à ce commentaire. 

PICCS. — FAONUS, 

La postérité de Saturne est assez hien imaginée , en 

ce sens qu'elle se compose de divinités indigènes comme 

lui et unies à ce dieu par de nombreuses conformités. 

Cependant il entre dans ta conception des types de 

■ Ltd., ir. S», p. >38 de Mens. De osi., c. iviii. Il éiait toulsirople 
d'adorar la terre quaDd elle menace d'uiiglouiir ses babitants. Mais 
&ut-il pour cela faire dériver, comme Klausen, tes noms de Fauna et 
Fatoa de fatiseere f jEoeas und die Pen., t. ii, p. 8&0. 

' Otide, Fasi., T, lis. 

' Cette ffiic D'éiait pas celle du 1" mai. Plut., V. de Ces. c. ix. Cicer. ad 
Att., 1,1!. Ban., 11,199. Les Grecs l'appellent â e<oî pvaucfia. Voir sur 
son siimom de Damia, Bartung, t. ii, lOT. Klausen, ii, SSS, et Herkel, 
sur raltéralion probable de Bona De» parSatjra, De obsc., p. S04. Har- 
liingconsidire surtout Bona Dea comme la déesse de iaguérison.d'après 
le lait, le serpent, le mjrte, usités dans les rites de ses sacrifices. 
Macr., Sot., i, H. 
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KcQs et de Faunus des éléments nouveaux dont il 
importe de tenir compte. Chez les anciens, chaque 
dieu , au rebours de la création , était fait à l'image de 
l'honmie. C'était de son propre fonds et de ta connais- 
sance superficielle de la nature que l'esprit humain 
tirait les vains fantômes qu'il appelait des dieux. Or, les 
adorateurs du père de l'agriculture, de Saturne, étaient 
à la fois laboureurs et bergers ; il leur fallait des dieux 
qui présidassent à ce genre de vie et à toutes les occupa- 
tions qu'il comporte. Les Italiens en imaginèrent de plus 
d'une façon. Ils eurent, entre autres, Picus et Faunus, 
qui sont à Saturne ce que le pâturage est au labourage. 
Tout berger est devin, sorcier'. Picus et Faunus sont 
très-savants dans la divination et la magie. Maïs les 
pâtres, aux temps barbares, sont aussi des guerriers. 
Faunus, et surtout Picus, eurent donc des attributs 
belliqueux qui les rapprochèrent beaucoup de Mars, 
de même que Mars leur ressemblait fort par d'autres 
côtés, secondaires chez lui, dominants chez eux. Dans 
les Métamorphoses, Ovide représente Picus comme 
le meilleur chasseur et le plus beau cavalier de l'Au- 
sonie '. Il aimait la nymphe Canente. Circé le vit ; Circé 
l'aima ; mais Picus resta fidèle à Canente , et Circé , 
furieuse de jalousie, le changea en pivert^. Dans les 

> On lit dans Voltaire cciti: m^me assertion qui éuit vraie encore an 
XVII* siècle. Siècle de Louis XIV, c. xxxi. Cette superstition n'a pas eo- 
tiërement disparu de dos campagnes. 

' Hét., I. XIT, V. 330. 

" ViBS. Ma., I. VII, I8B. Plut., Quest Itoin., 91. 
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Fastes , Picus révèle à Numa les conjurations secrètes 
qui peuvent attirer Jupiter*. 

La légende , le récit mythologique ( (xCfloî ) n'est 
jamais aulre chose que l'expression poétique d'un fait 
réel, positif, ou bien c'est une pure fantaisie qui n'a 
pas la prétention de rien signifier. Dans le premier 
cas on ne pénètre le sens du mythe, on n'arrive au 
fait ou à l'idée vraie qu'en écartant le voile bril- 
lant qui les enveloppe. La fable de Picus n'a d'autre 
fondement que la disposition où l'homme ignorant a 
longtemps été et est encore , à croire que certains oi- 
seaux possèdent le don de révéler l'avenir. Le corbeau, 
la corneille , la pie et d'autres ont dû aussi à je ne sais 
quelles allures particulières d'être considérés comme 
des oiseaux merveilleux; mais la superstition ne s'en 
est pas tenue là, et tous les oiseaux ont été regardés 
comme des messagers et des révélateurs de la volonté 
divine *. Or, le pic était au nombre des plus mystérieux. 
C'était par lui que s'exprimaient les oracles de Mars. 
De plus , cet animal , ami et confident des dieux , était 
dieu lui-même, et quand le polythéisme en vint à cette 
phase qu'on appelle l'antropomorphisme , on supposa 
que Picus, comme tous les autres dieux, avait été 
homme sur la terre , et on fit de merveilleux récits sur 

' Fatt., nt,!tds. 

' OviDB, Fast., I, U6 ; \t, 765. 
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sa métamorphose. Ceux qui pourraient croire encore 
^e tous tes dieux de l'antiquité sont des hommes divi- 
nisés, comme les anciens l'ont souvent dit et comme les 
Pères de l'Église en étaient convaincus, comprendront 
ici le contraire, à moins qu'ils n'admettent que le pi- 
vert n'ait été réellement le roi Picus. C'est par le jeu 
de l'imagination que les légendes ont raconté que tous 
les animaux divins avaient été des hommes , de même 
qu'elles ont revêtu des attributs de l'espèce humaine 
tons les dieux nés de ia connaissance des forces physi- 
ques et morales du monde. Autrement, il faudrait 
prendre à la lettre la métamorphose de Cycnus en cy- 
gne', celle de Comix en corneille, celle de Nyctimène 
en hibou , celle de Clytie en héliotrope, et tant d'au- 
tres; ce qui serait absolument ridicule et absurde. La 
théorie des métamorphoses dut être fort anciennement 
répandue dans la Grèce et l'Italie, et se rattacher à 
celle de la métempsychose^. Elle eut cela de boa 
qu'elle empêcha les peuples de se prosterner devant 
des animaux comme faisaient les Egyptiens. Idole pour 
idole , je préfère encore , comme indice de goût et 
d'intelligence , les gracieuses et expressives statues de la 

' Hét., Il, 3S7-S69 ; IV, sse. 

' Met., XT, 166. 

OmaM mutuntor: nlhll Interlt; errai «I itilne 
Bao tenu, bloc iUnc et quatllbcl otcopai arias 
SplrUai, «que lerli hniuina in torpora Iranill , 
iDquc ferai oosur, nei lempnre dépérit aMo, 

Anlmim Ble sempet eaoïdem 

EHe, te4 in «arias dotée migrare figuraa. 
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Grèce au stupide hœuS Apis et aux divinîtéB mons- 
tnieusea de l'Inde. 

Faunus élail un devin comme Picus, et Vii^Ue nous 
DKintre Latinus consultant Toracle de son père ' dans 
les bois élevés d'Albiuiea. Les sis derniers livres de 
l'Enéide sont remplis de la divinité de Picus et de 
Faunus. Tous deux appartiennent en propre à l'Ilalie, 

Romani numen uterque Boli, 

dit Ovide*. La tradition qui, d'après Gncius Ali- 
mentus et Gassius Hemina , fait venir Faunus de l'Ar- 
cadie par Evandre ^ , n'altère en riea son originalité : 
elle ne fait que conlîrmer qu'il était primitivement un 
dieu pélasgique. 

Sylvano faoïa est veteres sacrasse Pelasgos *. 

Sylvain est le même que Faune, que l'on peut iden- 
tilier avec le Pan des Grecs. Et ici l'on voit par com- 
bien de conformités les idées de la Grèce et de l'Italie 
se rattachent entre elles, et comment la confusion de 
ces dieux était aisée. Aussi Ovide et Denys d'Halicar- 
nasse disent qu'Évandre apporta dans le Latium les 
divinités cbampètres de l'Arcadie et qu'il institua le 
culte de Pan^. Faime et Pan ont tous deux la même 

< Ma., rti, SI. Nibby, Ajial., t. m, p. a03. e. v. Tibur. Tert. ad 
Nat„ II, 9. 
' Fast., I. m, ï»«. — ' Sbbv. ad Georg., i, 10. Fast., ii, î7ï. 

* ViBG. jGD., VIII, 600. 
' Dbh. Hal., I, 3t, 3i, 33. 
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physionomie : Ovide caractérise Faune par les épilhètes 
de Bicomts, Comipes, Pede duro, Semicaper, Lycœus , 
Mœnalius'; de sorte que Faune, proprium numen 
dans le principe, est devesu, par sa combinaison avec 
Pan, numen commune, pour me servir des termes 
employés par Varron dans sa ckssilication des dieux'. 
Faune est, comme Pan, l'auteur des premières terreurs 
paniques. Ces bruits étranges qui épouvantent les pas- 
teurs dans la solitude des bois , ne pouvaient être pour 
eux que la voix de ce dieu redoutable. C'est Faune qui , 
dansla bataille où périt le premier Brutus, cttraya l'en- 
nemi par un cri terrible ^. Dans Tile-Live c'est Syl- 
vanus. On sait le stratagème de Pau, lieutenant de Bac< 
cbus. Rien n'est plus facile que de comprendre com- 
ment , avec tes dispositions d'esprit des Grecs et des 
Romains, les Èkils les plus simples epfantaient ces 
bizarres imaginations. Que ne peuvent la crainte et 
l'ignorance? Pan protégeait les troupeaux contre les 
loups , mais il pouvait aussi donner aux hommes la 
figure de cet animal ^. Qui ne reconnaît ici la croyance 
aux îoups-garous du moyen-âge, croyance qui engendrait 
le mal véritable et qui faisait tomber dans la' lycanthro- 
pie?C'estici l'affaire des médecins ^. Ce qu'ily a de triste 

■ Fast.,1. n, 365,304, 35», i2a;lV,U50, M3; v, 101. 
' Sbkv. ad jEn., viii, 375. Terl. ad nat., ii, 9, 

' Dbn. Hal-, V, 16. TiL-Liv., Il, 7. Polyen. Strat., 1. 1. 
' Saint Auensxin , Cit. de D., xviii, 17. 

■ Voir Tarticlti de H. Littré- Les grandes Ëpidémies. Jtevue dt* Deux 
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et d'humiliant pour l'espèce humaine, c'estqu'il oit fallu 
tant de siècles pour combattre et détruire ces folies con- 
sacrées d'abord par les religions. L'enseignement de la 
vérité a été le meilleur traitement de ces infirmités de 
l'esprit'. 

Le dieu des bois était aussi appelé Lupercus , nom 
qu Hartung regarde comme un prédicat de Mars ''. Les 
Lupercales étaient célébrées en l'honneur de Faune. 
Comme générateur et fécondateur, Faune s'appelait 
Invus. Il avait un temple sous ce nom à Castrum Invi, 
au bord de'la mer, entre Antium et Lauréate ^. Re- 
marquons que ces noms différents ne deviennenl com- 
muns à un seul dieu que lorsque Rome réunit en elle 
toutes les croyances des peuples qu'elle fait entrer dans 
la cité. C'est la cause principale de cette riche synonymie. 

Faune et Pan ne sont pas restés des individus ; ils 
sont devenus des espèces ^. Les forêts furent peuplées 
de troupes sautillantes de Pans et de Faunes maticieui. 

Panes et in VcDerem Satyrorum prona juventus ', 

Klausen a rassemblé tous les traits communs du Faune 



■ Si FauDus Pici Glius in jus agilahatur mente caplus, curari eum 
magis quam consecrari oportebat. Tert. ad Nat., ii, 8. 

' Bel. der BOm., t. ii, p. 176. . 

' Près de Tor di Sud Lorenzo. Nibhy, Anal-, 1. 1, p. in. Sen. ad 
jEn., VI, 775. Invi id est Panos; Inyus aiitera latine appellaïur grïece 
nàv, item ÈçioXwf griece, latine Incubo, idem Faunus. C'est Pao 
Ilh; phallique comme Hermès son père. 

• Uabt., t. Il, p. 18» à 18». 

* Ovide, Fasl., i, 3W. Virg. Georg-, 1, 11. Horace, Od. 1 1, xvi, *. 
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italien et àa Pan des Grecs ', et ii conclut à leur iden- 
tité ; mais dans quelle proportion ce mélange a-t-il été 
fait, et à quelle époque? Ces choses-là ne peuvent s' ap- 
précier ni se fixer dans le temps. « Comment , dit Nie- 
buhr ', mesurer les effets de l'élément pélasgique, qui, 
chez les Romains, les Latins, les Etrusques, ouvrit un 
accès facile à la mythologie des Grecs, à leur religion, à 
leurs prédictions et à leurs oracles? Où retrouve-t-on la 
trace des fictions épiques et lyriques, imaginées dans les 
villes grecques de la côte d'Italie ,- plus ou moins éloî- . 
gnées de Rome, et pour lesquelles cette ville acquit de 
l'importance longtemps avant que dans la Grèce primi- 
tive oïl s'aperçût de son existence?» 



Laissons de côté Latinus '^, doilt Ovide, par son silence, 
nous dispense de rien dire, et arrivons aux traditions 
relatives à Carmenta et à Evandre. 

Dans les Fastes, Carmenta prophétise toujours; tel 

est son rôle *. Dans les Métamorphoses, c'est toujours 

l'oracle de Thémis qui parle ; mais Carmenta et Thé- 

. mis ont été confondues. Par ses traits généraux , Car- 

' KtAUS., ^n. uni! die Peu., p. Itil. Not.l30T. Cf. aussi p. Si3, BiS. 
' NiEi., Bist. Bom., t. I, p. 1S3. Cf. dans Creuzer et Guigniaul, U 

distincOondesSalyresetdesFaunes. Rel.de Tant., 1. 111,1" part., p 137. 
Voir les représepu lions de ces divinités dan« Visconti, Uus. Pio-Clem., 
t. III, p. 3i, et dansLanzi, Vast, p. SS, sqq. 

' Kucs., Mn., t. il, p. S3S-S49. 

' FaBt., I, SW; Ti, 510. Meiam., I. siv. xv passim. 
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menta pourra être idenlifiée avec toute divinité féminine 
qui prédira l'avenir, qui présidera à la naissance, et 
qui connaîtra les secrets de l'art de guérir. Les déesses 
de cette espèce sont fort nombreuses ; chaque peftple 
de l'Italie avait les siennes, de façon que les Carmentes 
et les Junons, comme tes Faunes, ont été des genres 
aussi bien que des individus. Selon Servius, Carmeniis 
était un vieux mot, employé pour Votes '. C'était par 
les vers el le chant que s'exprimaient les prédictions. 
Carmenta était la déesse qui chante l'avenir. Gomme 
Janus, comme le Temps, elle se dédoublait. Elle avait 
deux sœurs, deux autres Carmentes, Antevorla, -Post- 
vorla ' ou Porrima, que l'on donnait aussi pour com- 
pagnes à Jupiter ^. Mais Antevorta et Postvorta dési- 
gnaient encore autre chose que le futur et le passé. On les 
appliquait aux dilTérentes postures où l'enfant peut se 
présenter au moment de la naissance'*. Assurément, 
c'était une vieille coutume à Rome de conjurer par des 
chants et des sacrifices le danger des enfantements extra- 
ordinaires. Tite-Live décrit les cérémonies accomphes 
pour expier la naissance d'un enfant monstrueux, à Si- 



■ Ad j5En. VIII, 339. Bart., Rel. der ROm., n, 198. Klaus., t. n, 8*3. 
Strab., T, S. Den. Hal., i, 3t. 

' Macroie, Sat. I, vri.Dmnilattsscllicet apitssimae comités. Ovide, 
Fasi., I, 633. 

' Sur UD tombeau trouvé près des thermes d'Agrippa, devant l'élise 
de Saiute-Harie in Monlerona, est représenté le Jugement de P3ris, avec 
Jupiter siégeant entre les deux Carmentes du passé et de l'avenir. Hs. de 
Pigbius, cité par Uerkel, de obsc., p. att. 

' AcL. Gbll., xti, 16, d'après Varron. 
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nuessa, e» 202, et d'autres prodiges du même genre, 
remarqués à Privemum, à Lanuvîuaa, en Sabine '. Dans 
ces récits on voit l'étrange snperstitioa des Romains en 
actiim, et l'on regrette de ne pouvoir citer en entier les 
deux passages de Tite-Live, où le génie des vieux temps 
est si religieusement conservé. A une époque de scepti- 
cisme et d'incrédulité , Tite-Live avait compris, avec un 
sens admirable , que , pour être vrai , il devait parler 
avec respect des choses que les ancêtres avaient respec- 
tées. £d accomplissant avec conscience ce devoir d'his- 
torien, il a rendu ses récits plus fidèles et plus animés'. 
Les processions qu'on ordonnait, dans ces fêtes expia- 
toires, se rendaient au temple de Junon Regina. Mais il 
n'est pas indilTérent de remarquer , comme le fait 
Klausen, qu'elles passaient par la porfe Carmentale ^. 
Comme l'avenir s'ouvre pour l'enfant dès le moment 
de sa naissance, il n'est pas étonnant de voir Cannenta 
assister, comme nos fées du moyen âge, aux travaux de 
l'eniantement. L'homme a plus de curiosité pour le 



> TiTK-LiTB, sxvii, 3T; xsxi, 18. 

' La citation suivaote est précieuse pour fiiire comprendre l'intelli- 
gence historique de Tite-Live. «Mon suni nescius, ab eadem negli- 
gentia , qna nihil deos poctendcre vulgo Bunc credant , neque nuntiari 
admodum nulla prodigia in puMicum, neque in annales rererri. Cete- 
rnm et mihi , vetuslas res scnbenli, nescio quo pacto, aniiquut lit 
atùmui : et quaedani religio tenet, quiC illi prudentissirai viri publiée 
suscipienda c^isuerint, ea pro indignis habei'e, qux in meos annales 
referam.ii xuii, t3. Ce n'est pas l'honinie superstitieux qui parle, 
c'est l'cnunent historien qui accepte et qui comprend tout le passé. 
Nous nous servirons souvent d'un tel guide. 

' Kladsen, II, SU. 
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lendemain, que pour le présent qu'il possède. Aussi 
comme l'enfant a devant lui tout l'avenir , le père s'en 
inquiète aussitôt, et le temps n'est pas loin encore où l'on 
lirait l'horoscope de tous les nouveaui nés; vaine re- 
cherche, qui trouble plusqu'elle n'éclaire, et quiatteste à 
la fois la faiblesse et la témérité de l'esprit humain ' . Ovide 
est fidèle au caractère de Carmenta , en lui faisant pré- 
dire la grandeur de l'empire Romain, qui doit naître sur 
le Palatin , où la prophétesse s'établit avec son fils '. 
Remarquons aussi qu'il assujettit sa fiction à l'usage de 
son temps, quand il fait débarquer Carmenta au marais 
de Térente ^ , car le mythe la Fable poétique, loin d'ex- 
pliquer la réalité , s'explique bien plutôt par elle. On 
aurait la clef de Ions ces récits des poètes si l'on savait 
à fond les idées *et les coutumes des vieux temps. 

Indépendamment des traditions, les rites des fétessont 
encore des indications précieuses siir la nature d'une 
divinité. On doit même leur accorder la préférence , car 
ils sont stables et indépendants du caprice de l'imagi- 

' Les Parquea remplissaienl le même rôle que Carmenla. \ul. Gell., 
III, le. Cesellius Vlâdex les appelait Noria, Decuma, Morta. Terlul- 
lieD les appelle les Fata Scribunda , de anim., 39. Han., ii, 331. 

' Ovi&B, Fast., I, S30. 

' Ce marais est placé par Festus dans le Champ de Mars, p. 331. 
Nardiai le met à cÂté delà place Nicosia, laquelle est voisine de Bi- 
' petta, port de la partie supérieure de Rome. C'est |à où atiorda Pison 
Tevenapt de Sjrie , après la mort de Germanicus. Tac, Anu., I. m , 
c. IX. Il est tout simple qu'Ovide fasse aborder Carmenta au lieu des- 
tiné desoD temps à cet usage. Du reste, cette remarque n'a d'importance 
qu'autant qu'elle peut faire comprendre ie procédé de la fiction my- 
thologique. Les mieux faites sont celles qui se rapprochent le plus d'une 
idée, d'un sentiment, d'un usage. 
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nation qui travaillait à son gré les idées relig;leuses. . Or, 
Carmenta était honorée par les femmes enceintes'. 
Quant à Thistoire du Carpentum et des avortements qui 
ont causé l'établissement des Carmentales , c'est une 
fable ridicule, qui ne mérite pas qu'on s'y arrête. Les 
Carmentales se célébraient le 1 1 janvier. Les femmes 
qui allaient au temple ne devaient porter aucun vête- 
ment fait avec la dépouille des animaux*. Le prêtre 
invoquait Porrima et Postvorla, et Ovide avertit que ces 
prières étaient fort anciennes '. 

Si quis amas veteres ritus, assiste precanti. 
Carmenta avait un temple sur la pente du Capitole , 
vers le Tibre , et deux autels auprès de la porte à la- 
quelle on donne son nom , et qui était l'une des entrées 
de la première enceinte de la ville ^. Cette circonstance 
prouve que l'institution des fêtes de Carmenta doit être 
placée aux premiers temps de Rome, ou bien même 
avant sa fondation. 

ÉVANDRE. 

Les traditions, exprimant par des récits historiques les 

< Ovide, Fust., i, 61$. 

' CODZEKet GuicniACT, Kel. del' Ant., t. ii, p. Uï, i» parc, et 
les cnrieux éclaircissemeDiâ de H. Guiguiaut au I. tu, p. TM. 

' Fast, 1, «31. Cette fête ftjt insliiaée oa plutôt renouvelée au temps 
de la prise de Fidènee par A. Servilius, en i31. Fait établi par KlauMjn, 
p. 8St, d'après les Fastes de Prëneste. Hais le motif qu'il domie à celle 
institiiljoii, p. 8S5, est insou tenaille. 

' Camua, Descr. di Roma, p. IBS. Hart., t. ii, p. IW. 
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plusancienDes croyances retigienses, présentent comme 
contemporains Carmenta et Faunus qui, par son assi* 
milation avec Pan, serait venu aussi de l'Arcadle. Nous 
savons ce qu'il faut penser de ces origines. Evandre est 
fils de Garmentâ, et égatemeat Arcadien, ce qui veut tou- 
jours dire antique et pelade. Mais Evandre est à peine 
un dieu. Ovide ne le donne pas comme tel ; cependant 
Denys d'Halicarnasse parle d'autels élevés à Ëvandre 
dans le voisinage de la Porta Trigemîiia ' , qui était entre 
l'Aventin et le Tibre, et il mentionne les sacrifices qu'on 
y Taisait. Il ne peut pas attester la même chose sur 
Palante, fds d'Évandre. Si tous ces chapitres de Denys 
d'Halicarnasse pouvaient «tre de l'histoire, c'est-à-dire 
des faits réels, tout serait dit par ce qu'il y rapporte. Mais 
il n'en est pas ainsi , et le champ reste ouvert aux con- 
jectures. La tradition d'Évandre était déjà connue à 
Rome au vi* siècle de son existence. Le poëte Attius 
en avait parlé dans sa tragédie d'Ati'ée ', ainsi que 
Polybe , cité par Denys d'Halicarnasse. Mais comment, 
du fond de l'Arcadle , celte tradition est-elle venue sur 
les bords du Tibre ^ ? Niebuhr demande si, dans un pays 
rempli de villes sicules, c'est-à-dire pélasgiques, il ne 
pouvait pas, sur la colline où fut Rome, s'en trouver 
une du nom de Palatium , qui ra[4>elâ{ aux Greos leur 
ville ménalienne. Assurément une rencontre de ce genre 

■ Dbn. Bal., i, 3ï. Strab., v, 3, 3T3. éd. de Taochn. 
' Sbbt. ait Mo., VIII, 130. 
> NiBi., HUk Rom., I, lil. 
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eût suffi pour établir la tradition dont il s'agit. Klausen 
cherche avec autant d'érudition que de sagacité la route 
que cette légende a dû suivre dans son émigration vers 
l'Italie. Voici le résultat de ses recherches : Ëvandre 
était révéré dans maintes villes de l'Arcadie et de l'A- 
chaïe ' . Penthilus et les Eoliens , quittant T Achaïe , ont 
pu emporté avec eux le culte d'Evandre en Asie mi- 
neure , où ils fondèrenl Cume. Cume d'Eolie fonda la 
Cume d'Italie , et , de proche en proche , par Aricie , 
■peut-être, la tradition d'Evandre aura pénétré chez les 
Romains. Ou bien encore Catane reçut une colonie de 
Palantium d'Arcadie', et la tradition aura suivi cette 
voie. Du reste, ces résultats sont bien incertains, et il 
est triste de s'être tant efforcé pour arriver à des asser- 
tions dont on doute. Bien souvent les érudits n'aboutis- 
sent qu'à constater savamment leur Ignorance. 

Quoi qu'il en soit, la tradition d'Evandre était solide- 
ment établie à Rome, au temps d'Ovide. Virgile l'a 
chantée au VIII" livre de l'Enéide. Plus tard , Antonin 
le Pieux accorda de grandes immunités aux habitants 
de Palantium , par respect pour leur héros ', ce qui ne 
prouve pas plus que les traités en faveur des habitants 
d'ilion ^. Laissons donc en repos cette tradition inexpli- 

> KLACa., Ma. und die Pénal., t. ii, p. 1334, 113T, 113S. 

' Idem, p. 1!3T. 

^ Pacsin., VIII, 13, it. 

' EUa««n lui-même ne croit gtière à Toriglne arcadienne d'Evandre 
et de Pallas, puisque ailleurs il en faii des peraoniâcationa des procédés 
de ragricalture, par rétjmologie. B les frit dérîTOr d'eninnei« et àe 
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cable , et tirons seulement de toutes ces hypothèses une 
présomption de plus à l'appui de ce qui a été dit sur les 
étroites affinités des idées religieuses de l'Italie et de la 
Grèce. 



Parmi les civilisateurs que l'Italie doit à la Grèce, 
Hercule joue un rôle important. Selon Varron, c'est un 
dieu commun , comme Castor et Pollux, comme Liber '. 
Mais le même auteur explique comment ce héros se- 
retrouve partout: c'est qu'on donnait ce nom, dit-il, à 
tous ceux qui s'illustraient par des actions d'éclat, et il 
énumérait quarante-trois Hercules". Il y avait un Her- 
cule dans chaque contrée de l'Italie, en Etrurie, en Corse, 
en Campanie ^ , mais ils restèrent tous inconnus. Au 
contraire l'Hercule Tyrien avait rempli de ses exploits 
.la Gaule et l'Espagne, comme l'Hercule grec, car les 
nations qui font au loin de grandes choses ont le pri- 
vilège de s'approprier ce qu'il y a d'illustre chez les 
autres peuples ou de leur Imposer leur gloire ; car les 
Hercules italiens n'ont pas de nom , et l'Hercule grec 
était connu de tout le monde ancien. Nous devons à 

palea, p. 893, not. 1TS3. Cette idée me paraît du genre de celle que j'ai 
signalée plus haut. En effet, on ne peut nier les rapports d'Eïandi-e avec 
Hermès, dieu Pélagique, et de Carmenta avec Maia. Cf. Creuser et 
Guigniaut, Bel. de l'ant., t. ii, p. iU, et les renvois de la note 3. 

' Sbrv. .id Mn , viii, S75, - 

= Id., Tiii, 5«t. Tune enim, sicut et Varro didt, omnesqui fecenint 
fortiter. Hercules vocabantur.' licet eos primo )(liii cnuineraverit. 

^ Ottfb. MifiL,, die Etr., ii, p. 879, Dût. tT. Strab., V, a. Pausan., x, 
17. Setv. ad Mn.. vi, 107; vii, W». 
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Servius nndication précieuse d'une légende locale , qui 
a dû faciliter l'Iatroduclion d'Hercule daus le Latium. 
Il parle d'un pasteur robuste, appelé Garanus, qui vain- 
quît le brigand Cacus'. 11 ne doute point qu'on n'ait 
appliqué à Hercule , quand il vint de la Grèce en Italie, 
cette tradition indigène. Garanus était trop obscur, il 
était plus glorieux de s'approprier Hercule, et de le faire 
' figurer dans les fables nationales. Car les poètes romains 
ont fait bon marché de leurs propres antiquités pour 
placer au berceau de leur histoire les brillantes fic- 
tions de la Grèce. Quant aux rites grecs ^ des fêles 
d'Hercule , ils ne furent employés que plus tard, peut- 
être, comme le croit Niebuhr, au temps de la. censure ^ 
d'Appius Claudius en 514. Remarquons en passant 
qu'Ovide néglige déparier des fêtes d'Hercule Victor que 
l'on célébrail trois jours avant les nones d'avril , selon 
Lydus'i. C'est une des graves omissions de son poème. 

Virgile et Ovide ont chanté l'Hercule fils d'Amphi- 
fryon^. C'est à sa victoire sur Cacus qu'ils rattachent 
l'institution des offrandes du triomphe et l'établissement 
du grand autel sur le forum boarium, par oii passaient 
toujours les pompes triomphales''. Rien d'étonnant que 

■ Ad Mfi., Tiii, 303. Solus Verrius Flaccus dicit Garanum fuisse pa&- 
torem magnarun^viiiuin r|ui Cacum aHlixlt. Omaes autem magnarum 
vlriuiu apud veteres Hercules dictos. 

' fe0.iivixoi( »t|ii|m( Den. Hal., I, 39. , 

' Nies., Hist. Rora-, 1. 1, p. 1S3, 13t. 

' De Mens., iv, «6. Rûlb, 3tS. 

^ Otidb, Fast., I, 5U, set. 

' AmbroGCh. Forscb. ijber die Rel. der ROm., p. 78. Ce forum était 
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ce .héros ait été mêlé h l'origirie des fêtes de la Victoire. 
Ses -grandes actions en faisaient le patron de toutes les 
cérémonies de ce genre. Il devait aussi avoir sa pari dans 
les offrandes ; on lui consacrait la dîme de tout butin '. 
Les traditions relatives à Hercule sont fort étendues, 
car la matière était heureuse et prétait beaucoup au 
développement : tou^ ces récits devaient être avidement 
accueillis des Romains; ils les amusaient, les flattaient, 
s'adaptaient à leurs fêtes , et les modifiaient même quel- 
quefois. Du reste , ce qui prouve combien leur compo- 
silion était arbitraire, ce sont les nombreuses différences 
qu'on y trouve. Tantôt c'est Hercule qui épouse Lavinie, 
fille d'Evandre, tantôt c'est Énée; ici c'est Latinus qui 
vole les bœufs d'Hercule à la place de Gacus' ; ailleurs 
Hercule est reçu , non plus par Evandre, mais par un 
Pinarius et un Cacius qui , dans cette version , tient la 
place de Potitius^. On essayait aussi de trouver dans les 
légendes l'explication du sacrum gentilitlum des Pi- 
nariens et des Potitiens. Hartung a suffisamment traité 
ce sujet, mais avec la singulière préoccupation de faire 
deGaranus ou Recaranus, ce prototype d'Hercule dans 
leLatium, un surnom ou prédicat de Jupiter^. Sans 



ï l'ouesl dn fortim romain, sur le chemin qiii, de ce forum, me- 
Dail au grand cirque. Canins, Descr., p. 180. Den. Hal., i, 39. Fest., 
Hull., aST, M. 

' MacroiK( Sat., III, 8. II donne , d'après Masorius Sablnius , une 
explicatiun inteUii;eutG du surnom Hercule Victor. 

' NiEB,, Hist. Rom., i, las. — ' Diod, Sic. 

' Hakt., Bel. der BAm., ii, H, 31. 
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doute, à un certain point de vue , cela est soutenable. 
Si Recaranus est Hercule, Hercule Mars', tous deux le 
Soleil , ils sont également Jupiter. Rien n'est si facile , 
comme nous l'avons déjà dit, que de faire rentrer tous 
les personnages de la myUi(Jogie les uns dans les antres. 
Mais si les idées qui les engendrèrent se touchent dans 
la région de l'esprit , les fêtes , les rîtes , les figures et 
les actions sont bien distincts. 



L'Hercule Thébain se rencontre sur les bords du 
Tibre, avec d'autres divinités nées du mêine sol que 
lui. La Béotie était riche en fictions poétiques. C'est le 
pays 011 Ovide transporte le plus souvent les récits de 
ses Métamorphoses, Dans ce poëme , Ovide avait 
chanté la jalousie de Junon, la mort de Sémélé , les 
fureurs d'Athamas, la mort de Léarque et la fuite d'Iao 
ou Leucothoé avec Méiicerte ". A ces contes grecs il 
ajoute, dans les Fastes, l'arrîvée d'Ino dans le Latium, 
ei sa rencontre avec Hercule et Evandre. Des coutumes 
grecques avaient été introduites dans les fêtes de Ma~ 
tuta. C'en était assez pour suggérer aux poètes l'idée 
d'une rencontre de cette déesse romaine avec un dieu 
grec. Quoique violent contre les forts. Hercule est géné- 
reux et compatissant pour les faibles. C'est ainsi que son 

■ Macboib, Sat., III, I!, prouve, d'après Varron, Oclavins Beren- 

nins et Anlouius Cnipho , que Mars el Hercule élaient le même dieu et 
- que yirgile a raison d'introduire les Salieas dans les (Sies d'Hercule. 
' Ovide, Mél., lu, 354. Fast., vi, tSS, ^Oi. 
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caractère est conçu, et il répond à tout ce que l'on peut 
imaginer de plus noble dans les temps à demi barbares. 
En Arcadie, il protège et sauve l'enfant né de la fille 
d'Alcimédon'. En Italie, il défend Ino contre les fureurs 
des Ménades ausoniennes. Rien de plus vraisemblable, 
la fiction une fois admise. 

L'idée dominante dans la légende de Matuta , c'est 
sinon la naissance, au moins l'éducation et la conser- 
vation de l'enfant. La fête des Matralles, qui se célébrait 
le 11 juin, trois jours avant les ides, appartenait tout 
entière aux femmes, comme les Carmentales. Dans celles- 
ci, les courtisanes n'étaient pas admises; aux Matralies, 
on excluait les servantes. Ces analogies réunissent étroU 
tement Carmcnla et Matuta, et expliquent pourquoi elles 
figurent dans les mêmes fables ^. Dans le culte de Mater 
Matuta, tout, excepté le nom de la déesse, était devenu 
grec. Mais le nom seul nous fait resaisir l'originalité de 
Matuta, et l'on peut affirmer qu'elle est bien distincte 
de la déesse maritime appelée Leucothoe , et que l'opi- 
nion qui l'associe à Porlunus vient de la confusion 
d'idées postérieures. Quoi de plus facile que de tout 
altérer par la poésie dans une religion où les prêtres ne 
surveillaient que le maintien des cérémonies et l'accom- 
plissement rigoureux du sacrifice. Ils n'écrivaient que 
des rituels. Peu leur importait le reste. 

' Padsan, tiii, 18. Hart., ii, 8*3. 

' Matuta, comme le remarque 0. Miiller { die Eir., ii, p. 55, not 53), 

est prise par Pline et Sirabon pour EîXiiSuia. 
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Il est malaisé de rétablir dans sa pureté primitive te 
^ractère tant altéré de Matuta. Rien, dans le 'culte ro- 
main, n'autorise à en faire une déesse des mers, comme 
était Leucothoe. Tout y rappelle plutôt le culte de Bac- 
chus, dont les rites ont pu pénétrer dans la religion 
romaine, au temps de ces furieuses Bacchanales, que le 
sénat proscrivit avec tarit de rigueur'. Ni Satricum, ni 
Cora , où l'on sacrifiait à Mater Matuta > d'après Tite 
Live et une inscription votive, n'étaient des villes mari- 
times '. Cependant les critiques allemands me semblent 
s'accorder à représenter Matuta comme une divinité 
étrusque, adorée sur tout le littoral voisin de Rome. 
C'est l'opinion de Niebuhr^, etilcitele temple dePyi^i, 
dont la déesse est appelée Leucothoe par plusieurs 
testes grecs. Mûller et Klausen ne doutent pas que ce 
ne fât Matuta ''. Mais ce nom grec qui nous embar- 
rasse pouvait être déjà donne à la déesse de Pyi^i> 
d'Agylla et d'autres villes étrusques , par les Grecs qui 
commerçaient avec elles , par les Phocéens, peut-être, 
qui adoraient Leucothoe : ce qui n'empêchait pas que 
la déesse de Pyrgi ne fût en elle-même indigène et ita- 
lienne. La déesse Cupra, la Junon des Etrusques, avait 
un temple dans toute ville étrusque. Elle doit nécessai- 
rement se retrouver dans les villes maritimes de celte 

> TlTB-LlTB, SUIS, 15. 

' "Bti-Live, VI, 33. OrelL, Inscr. lat., 1. 1, p. i97, n» ISOl. 
' * NiiB., Rdm. Gesch., t. ii. p. 538 (allem. ). 
■ ' uÔLi-B*, die Etr-, ii, p. 55. Klaus., ii, p. 879. 
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contrée '. Qui empêche que ce ne soit cette déesse de 
l'enlance , adorée à Rome sous le nom de Matuta X 
L'étymologie o'y répugne pas, Matuta Mater signifie la 
Bonne Mère, car Festus explique ce mot par manus, 
synonyme de bonus '. Le mot cupra devait avoir le 
même sens, s'il est permis de l'expliquer par le mot 
sabin cyprunij que Varron traduit par bon ^. Ces 
rapprochements ne sont pas 'stériles ; ils nous font 
toucher du doigt les analogies et les différences des 
antiquités étrusques, sabines et romaines. Mais, en 
même temps, la fable qui fait naître Portunus de Ma- 
tuta s'est évanouie. Matuta reste une des bonnes déesses 
de l'Italie, une espèce de Junon dont Hartung ne la 
distingue nullemenfi. 

Quant à Stimula et à son bois consacré, on comprend 
pourquoi Ovide les introduit dans sa fiction *. Celte fable 
est empruntée aux légendes relatives à Bacchus. Stimula, 
qui fut une des divinités consignées dans les indigita;- 



> Elle est appelée Lillorea Cupra psir SItius Ilalicug, tiii, i33. 0. Mill- 
ier la confond avec la Judod du navireJrjw. DieElr., I, p. les.Herkel, 
de obsc-, p ils. 

' Fest,, p. 158, 30. 161, 5. Lucr., v, 65». 

' Vabkon, LiDg. lat., V, 159. Vicus Cyprius a Cypro, qiiod ibi 
Sablni cives addiU conscderunt, qui a boao omiue id appellarunt ; nam 
eyprmn labint bonum. Herkel lait remarquer que Cornélius Cossus, 
en 19S, dans une guerre contre les [usubres, voua un temple à Juoon 
Sospita , lequel fut élevé , quatre ans après, à Junon Matuta. HatuU et 
Sospita étaient donc sjnonjrmes. Cela rentre partaitement dans le sens 
de «loriM, tilenraisanl. Voj. Tite-Live, xxiii, 30; xxiit, 93. 

' HitBT., Bel. der ROm., t. ii, p. 74. 

' Fast., VI, iW. ■ 
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menla, par l'observation psychologiijue des prêtres ro- 
mains ■ , remplace heureusement la Sémélé dans son 
égarement. Elle exprime avec vérité les emportements, 
les fureurs où entraînaient les excès des fêtes de Bao- 
chus, que l'on célébrait, dit Tite-Live , dans le bois de 
Stimula '. 



Plaçons maintenant en son vrai jour la physionomie 
du dieu Portunus. L'assimilation avec Palœmon et Mé- 
licerte était accomplie du temps d'Ovide ^. Virgile oublie 
également le Portunus romain pour ne nommer que le 
dieu grec ^. Rlausen affirme avec raison que ce point 
de vue est contraire à la conception primitive des Ro- 
mains 5, dont il faut chercher les traces dans les auteurs 
nationaux. Les Portanalia, dit Varron, se célébraient 
en l'honneur de Portunus , au jour même oii on' lui 
éleva un temple sur le port du Tibre ^. C'était le 16 
avant les kâlendes de septembre. Ailleurs, il le re- 
présente comme présidant aux portes et aux ports 7. 
Dans un calendrier antique ^, Portunus a une fête com- 

■ Saint AugDStin , Cit. de D., iv, 11; vi, 9. 

' XXXII, H. — • Fasi., ïi, 53Ï, , 

' Gbohg., I, i3T. Ma., V, 833. Cf. Arn., iii, 93. Hartianus Capella , 
I, i, l'associe avec Jupiter et Dis à la place de Neptune. Ici, comme 
i l'ordiDaire, saint Augustin se montre Evbémérieu déclaré Civ. D., 
xvui, U. 

' Klaos-, t. II, p. S7B. — ■ Vabbon, IJng. lat., vi, 19. 

' Inlerp. Uaii ad £a., v, SM. 

■■ Fast. Capran. ap. Orelli. Inscr. lai., l. ii, p. 39T. 
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mune avec Janus, et l'on voit la mention du dieu Janus- 
Portunus dans une inscription trouvée à Spolète '. Dans 
la vieille langue latine, le mot portas était emphiyé avec 
le sens de maison , et Festus cite, à Tappui de cette si- 
gnification, l'autorité de la loi des Xll tables '. Gomme 
Janus, Portunus avait une clé pour attribut. C'est un 
Janus spécial, le gardien des ports, des stations mari- 
times et peut-être aussi des maisons. Ces considérations 
nous délivrent tout à fait _de la fable grecque, et nous 
rendent ce dieu tel que les Romains l'avaient conçu ^. 



Dans ce Latium déjà peuplé de tant de personnages 
demi-grecs et demi-italiens , moitié bommes et moitié 
dieux, l'arrivée d'Enée ajoute encore aux nombreux 
éléments de cette histoire. Enée vient prendre sa place 
au milieu de Lafinus, d'Evandre , de Garmenta, de Sa- 
turne, de Turnus et de tant d'autres personnages mytho- 
logiques. C'est une riche époque : jamais l'Italie n'a 
reçu tant de Grecs à la fois ^. Là se succèdent ou se ren- 
contrent Alcide, Télégone, Tibur, Halesus, Antenor, 
Diomède, Ulysse, Énée, Solyme, pour ne citer que 
les noms j^roduits par Ovide. Car la fiction donnait à 

' Obbll., laser, lat., n° IbSà. Un passage de Paul Diacre s'accorde 
avec touies ce^ indications. Ed. Hùll., 56, 5, 

' Fest-, 833, SB. Portum in xii pro domo posilum omnes tere con- 
sentianl. 

> Hast., Hel. der Rùm., t. ii, p. 100. 

' OviitB, Fasl., IT, et . 
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chaque ville un héros grec pour ancêtre ou pour civi- 
lisateur. Rome se fit la meilleure part , et s'attribua les 
plus célèbres, sinon directement, au moins par descen- 
dance ' . 

Mais l'historien est peu disposé à se féliciter de 
l'abondance de ces récits , dans lesquels il ne peut re- 
connaître ce qui est l'objet constant de son étude, à 
savoir la vérité, la réalité. Il pense avec regret que la 
somme de vérités contenues dans ces fictions est pres- 
que inappréciable par suite de leur mélange avec l'er^ 
reur et la fiction. Que de fausses conclusions l'érudit le 
plus judicieux n'est-il pas exposé à produire à chaque 
pas sur ce terrain mobile et sans solidité ? Les Métamor- 
phoses d'Ovide ne peuvent tromper davantage. Là se 
trouve aussi l'histoire primitive de toute la Grèce dans 
chacune de ses contrées , dans toutes ses races de rois 
et de héros; la Béotie, l'Attique, l'Ai^olide, la Thes- 
saUe, l'Epire, l'Arcadie, y sont représentées tour à 
tour par les Labdacides , les Atrides , les Pelopides , les 
descendants de Danaus , les Ai^onautes , Hercule et 
Thésée. Certes , les noms ne manquent pas, ni les ac- 
tions non plus. Mais tout cela n'a pas la vie véritable qui 
fait la beauté de l'histoire et son utilité. Trompé par les 
dehors et l'apparence , on croit saisir des hommes, on 
ne touche que des ombres. C'est une illusion conti- 

■ II y avait des témoignages qui attribuaieut la fondation de Rnnie k 
des (ils d'Ënée, d'Ulysse, d'Hercule |V, Deii. Haï., i, TS. Plut. Som,, i, 
S), supprimant ainsi la longue distance admise par la tradition générale- 
ment reçue. 
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nuelle; aussi, quand on s'est imprudemment eogagé 
dans cette région des fantômes , on regrette souvent de 
ne point avoir tourné ses yeux vers la véritable lumière 
de l'histoire réelle, de celle qui date du temps des 
hommes. 

Toutefois, il n'est pas sans utilité de travailler à dis- 
tinguer les Ëiils douteux ou imaginaires, des événements 
véritables. Or quand on a lu le savant ouvrage de Klauseo 
sur Énée et les Pénates , on est complètement désabusé 
de l'espérance d'obtenir des résultais positifs et convain- 
cants sur cette matière. Aucun voyage certain n'a été 
étudié avec une attention aussi minutieuse que les 
courses d'Enée à travers les mers de la Grèce et de 
l'Italie, sur les côtes de Samothrace, à Œ)dos, à Pydna, 
au mont Atbos, à Cythère, dans le Péloponèse, en 
Acarnauie , en Épire, chez les Chaouiens , en Dauoie , 
en Sicile, et enfin dans le Latium '. Et après toutes ces 
recherches, on s'aperçoit que la Vérité a été obscurcie 
au point qu'on ne sait pas sûrement si Enée a jamais 
voyagé. Mais peu importe : dans les traditions, c'est l'his- 
toire des idées et l'étal des croyances plutôt que des faits 
qu'il faut chercher. Or, les Romains voulaient descendre 
des Troyens ; ils opposaient la légende d'Enée à celle 
d'Ulysse, par laquelle les Grecs prétendaient faire de ce 
peuple une colonie de leur nation^, et on ne doutait pas, 
au temps d'Auguste, que les Troyens ne fussent les 

■ Cf. Ma. Und die Pen. Tout le tu' livre, JEaem aïs EinwaDdrer. 
' Hua., Hist. Kdoi., 1. 1, p. ii». 
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aocètres de Rome. Ovide louche de temps en temps à 
cette tradition, qui est le fond de l'Enéide; il signale le 
départ de Troie , le séjour chez Didoo ', les guerres du 
Latium, la défaite de Mézence , la fondation de Lavi- 
niiun , et l'union des Latins et des Troyens. 

VÉNUS. 

Partout où Énée est conduit par les traditions, il 
porte avec lui les Pénates de sa patrie et le culte de la 
déesse dont il était descendu. Vénus , selon Ovide , vient 
dans le Latium à la suite d'Énée' : la généalogie flat- 
teuse qui rattachait la Gens Julia à Enée , et par consé- 
quent à Vénus , a tourné au profit de cette déesse , en 
lui assurant une belle place dans les poèmes du siècle 
d'Auguste. Essayons, selon notre méthode, de recher- 
cher l'origine de ces croyances > et de distinguer les 
conceptions primitives que les poètes ont confondues 
avec les fictions étrangères. 

Cincius et Varron ^ affirment qne le nom de Vénus 
n'était connu des Romains, ni en latin, ni en grec, du 
temps des rois, qu'il n'y- avait dans le mois d'avril ni 
fêtes ni sacrifices solennels en son honneur, et qu'elle 
n'était pas céléhrée dans les anciens vers salions comme 

■ OriDB, Fast., m, SU, iv, S63. 

' Fast-, IV, 117. 

' Cttés par Hacrobe, Sat., i, la. Klausen conjeciure que les cbanu 



SaliËiis étaient tout patriciens et qu'ils ne cont*uaieut que les divinités 
des Hamnes et des Titieases. Aussi regarde-t^l Vénus et Anna Perenna 
omme deux divinités plébéieanïS.£a. unddiePi^., ii, 13S. 
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le sont les autres grands dieux. Cependant cette déesse 
était adorée chez les Albains, et i! est certain que les 
rites d'Albe avaient été transportés à Rome au temps de 
TuUus Hostilius, par les familles patriciennes de cette 
ville '. César, dans l'oraison funèbre de sa grande-tante 
Julia, rappelle que les Julii descendent de Vénus , et 
son culte devait être commun à tous les Genti/es de 
cette maison'. Les Cluilius, les Cluentius, les Acilius, 
les Junius, les Memmius, les Geganius, les Sei^ius, les 
Nautius, venus d'Albe, prétendaient sortir de la noble 
lignée de Dardanus, et pouvaient aussi compter VénuS' 
parmi leurs ancêtres^. Une inscription trouvée à Zaga- 
rolo est dédiée à la Vénus de Gabies et d'Albe *. Vénus 
avait chez les Albains, outre le culte particulier de la 
Gens Julia, ses fêtes publiques^, et c'est peut-être le 
sacerdoce généra! de cette déesse qui fut confié à Julius , 
fils d'Ascagne , lorsque la royauté revint à Sylvius , fils 
d'Énée et de Lavinia, car le pouvoir politique passa, 
seloD les traditions rapportées par Denys, au prince 
d'origine italienne; mais le sacerdoce resta dans la 
branche issue du sang troyen. Il faut prendre pour ce 
qu'elles valent les prétentions d'une famille à faire remon- 

' cr. Clœr., pro Mil., ai, g sa, Strab. v, p. 353. Wolt. Tite-Live, i, 
31. CilatioDS iodiquées par Ambrosch. Forsch., p. Hi, tSO. 

' Suet. Cses., 5. A Venere Jalii, cujus genUs familia est nostn. Klau- 
seo, ^n. und die Pen., l. ii, p. 731, not. tsto. Nieb., HiEt. Bom.,ii, IS. 

' KUGBBn, 11, 969. 

* Ohblu, iDscr. laL, t, 381-136T. Cf. sur Zagarolo Nibbï, Analiei 
délia Garta de' Dintorni de Homa, t. m, p. 7M. 

> DeD. Bal., i, 70. 
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ter son origine jusqu'aux dieux : cette ambition prouve 
l'orgneil et la vanité des nobles races, et rien autre chose. 
Si les Julij avaient pu réussir à faire admettre le nom de 
Vénus à la tête de leur tableau généalogique, cela inté- 
resse peu et n'explique nullement l'origine de la popu- 
lation romaine. Qu'Énée ait aussi ou non sa place dans 
cette liste d'ancêtres, c'est encore là un lait qui ne flatte 
que l'amour-propre d'une maison puissante. Si celte 
généalogie , que l'on ne peut discuter sans sourire, a 
quelque importance , c'est à cause de la grandeur où 
s'éleva la famille qui la revendiquait. Voilà pourquoi 
les poètes d'Auguste en ont tant parlé; mais il est inutile 
de s'en occuper davantage. 

Je reconnais qu'il est presque impossible de retrouver 
l'original romain qui aura été défiguré par l'application 
des traits de l'Aphrodite des Grecs. Est-ce cette Venilia, 
déesse du vent et du flux de la mer, divinité née des eaux 
comme la Vénus des Grecs ' et , selon Vii^ile , mère da 
Turnus, le rival d'Enée? Ou bien Vénus n' était-elle 
primitivement que cette déesse de la végétation des jar- 
dins , espèce de Flore primitive , mais restreinte à la 
protection des légumes"? Il est certain que Rome, avant 
d'admettre la Vénus étrangère à l'Italie, ne manquait 

' Senv. ad £a., x, 76. Cf. Klausen, ii, TSA, el les nombreuEes cita- 
tions de la note Hbi. 

' Paul. Diac, 58, IS, et la note d'Oti. Mùller. Sigoiltcat pef Cererem 
panem, pér Nuptunum places, per Venerem olera. Varron , Ling. lat, 
VI, SO, et R Riist., I, 1. Veni'ri iirocuratîo bortorum, etc. Je ne puis 
entrer dans le débat minutieux de Klausen , p. 503, 763, et d'Oti. Huiler, 
die Etr., p. li. Ottiti, Inscr., 1369. 
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pas de déesses produites par l'idée qui engendra aussi 
l'Aphrodite. Mais l'assertion de Cincius et de Varron que 
cette déesse n'était pas connue des Romains . au temps 
des rois n'en reste pas moins certaine, à notre avis. 

La véritable introduction de Vénus à Rome , il faut la 
chercher dans les temps historiques et en dehors des 
fables inventées sur l'origine de Rome. Ce fut sans doute 
des villes grecques el troyennes de la Sicile que Vénus 
vint à Rome avec son entourage d'attributs et de fictions 
helléniques. Au temps de k première guerre punique, 
les Romains, qui se regardaient déjà comme issus de 
Troie, font alliance avec les Ségeslains, chez lesquels la 
même croyance était aussi populaire'. Peut-être l'em- 
prunt du culte de Vénus avait-il précédé ces relations 
politiques qui favorisèrent si puissamment les prt^rès de 
la domination romaine en Sicile. Mais si l'on ne peut fixer 
la date précise de l'introduction de Vénus à Rome , on 
sait du moins où les Romains l' allèrent chercher. Ainsi, 
après la bataille du lac Trasimène ,. les livres sibyllins , 
dont les décrets bien ou mal interprétés produisirent sous 
la république tant de changements dans la religion pri- 
mitive, ordonnèrent qu'on élevât un temple à Vénus 
Erycine et à l'Intelligence *. Vénus devait servir à apai- 
ser la colère du dieu Mars, et l'Intelligence pouvait donner 



■ Cic.Verr., it, 33-73. Segesla e?t op|>iduni pervetus in SieîMa, quod 
ab i£nea fugieate a Tioja aU|ue in hicc loca venieiite condiUim ease 
demonstrant. Zonar, viii, 9. Kiausen, jEneas, li, 565. 

' Kladï., I, 282; liv. ixii, e. Pliil., Fab. Max., i. Ov., Fasl., iv, STS. 
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de bonnes inspirations pour la défense nationale •. Alors 
Vénus eut une place considérable dans le culte romain, 
et il lui arriva , comme à la plupart des autres dieux 
choisis'', d'absorber en elle plusieurs ditinités infé- 
rieures des anciens livres sacrés , qui en contenaient un 
si grand nombre; car il faut bien se garder de croire 
que l'antique religion romaine ait été simple et plus voi- 
sine de l'unité qu'elle ne le fut après l'introduclion du 
Polythéisme grec. Les prêtres, au contraire, comme 
nous l'avons déjà remarqué, avaient transformé en dieux 
tontes leurs idées sur le monde et l'homme, et le culte 
de quelques divinités principales ne servit qu'à faire 
disparaître et oublier la foule de ces petits êtres divins, 
en les confondant avec les types supérieurs. De là aux 
eiTorts des philosophes et des théologiens païens pour 
tout réunir en un seul dieu, il n'y avait pas loin. Ce 
fut un progrès bien imparfait sans doute, mais qui pré- 
parait les esprits à recevoir une doctrine plus élevée et 
plus vraie. 

Cest ainsi que l'ancienne déesse Murcia^ devint la Vé- 
nus Myrtea, la Cloacina fut changée en Vénus Cloacinay 
la Diva Libentia devint Vénus Libentina, que l'on con- 
fondit avec Libitina, à l'exemple des Grecs qui avaient une 

- ■ Mebkei., de Obscur., p M5. 

' \nf. Fi-agm. de VarroD sur les Dii Seleclî dans saint Aug. Cit. de D., 
VII, tT. S. il en compte vingt. In quihiis omnibus ferme viginti, duo- 
decem sunt mares, ocio feminx. 

■ Saint Augustin, Civ. D.. iv, te. Klaus., 733, not. 1W3. 
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Kuôvff a TltiavfMtsoa ou nspasfâïaaa ' . Le surnom de Ver- 
ticordia ne fut donné que plus tard à Vénus. Ovide, qui 
tient en réserve une histoire toute prèle pour chaque iasti- 
tutton, explique cette deruière épithète d'une naanière 
plus vraisemblable que celle de Myrtea '. La pudeur avait 
péri, dit-il, on éleva un temple à Vénus, qui la rappela 
dans le cœur des matrones. Du reste, les cérémonies ac- 
complies par les femmes, dans le temple de Verticordia, 
et décrites par Ovide ^, n'étaient point une fête publique, 
mais une dévotion particulière. César ajouta encore aux 
fondations faites en l'honneur de Vénus, en lui consa- 
crant deux temples, où ou l'invoquait sous les surnoms 
de Victrix et de Genitrix. 

La table de Préneste contient , aux kalendes d'avril, 
quelques mots de commentaires sur la puissance de Vé- 
nus 4 vers la saison du printemps ; mais elle ne donne 
aucune indication de fête publique. Dans cette fête 
d'avril, les femmes la\aient la statue delà déesse, et 
réparaient sa toilette, puis elles allaient offrir de l'encens 
à la Fortune virile. 

Eo calida qui locus humet aqna '. 

On a pensé que ce vers désignait un temple de la 

' Klacsen, 1. 1, p. iflti , et n, p. T5S. 

' OviiiB, Fasi-, lY, Ul, 157. V^lère Maxime, vin, 15, 18, est plus 
précis. Hari., Rel. derRopi., II, 153. — ■ Otidb, Fast., iv, 133. 

? Ovide, Ars Amal., i, *05, i06, (àii allusion à l'imporlance des 
kalendes de mars ei d'avril jiour les relations d'amour. 

> Ovide, Fasl., iv, 1*5. 
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Fortune virile, près des Laulules; mais il s'agit tout 
simplement des bains publics où les femmes se ren- 
daient après la toilette de la déesse. Les matrones 
allaient, dit Lydus , dans des bains réservés , construits 
à l'écart et dans un lieu tranquille. On les appelait 
MdTfmiïua. ; les femmes du peuple se rendaient aux 
bains des hommes'. Cet usage ne peut remonter aune 
haute antiquilé, et ne contredit pas l'assertion de Gincius 
et de Varron. 

LES VINALIA. 

Au 25 avril, Ovide ' réunit ensemble des sacrifices 
en l'honneur de Vénus et la cérémonie des Vinales, 
consacrée à Jupiter. En ce jour, dit-il, les courtisanes 
doivent offrir à Vénus de la menthe, des branches de 
myrte, des guirlandes de jonc et de roses, dans le 
temple d'Erycine, près la porte Colline. La fête est ap- 
pelée Vinales parce que Enée voua alors à Jupiter la 
récolte des vendanges. Il y avait encore d'autres Vinales, 
le 14 avant les Kalendes de septembre. Les premières 
étaient fixées au temps de la floraison de la vigne ; les 
secondes, au tem[» de la récolte. La fête des Meditrina- 
lia, en octobre, se rapportait encore aux vendanges. La 
consécration de la récolte à Jupiter est une espèce de 
Fer sacrum ; et Ovide doit en avoir emprunté le récit 

• Ltd. (U Ueni., iv, 15, 818; IV, 3i, ITS; éd. ROth. 
' Fast., IV, W3, 900. 
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an premier livre des Origines de Gaton ' . Mais on com- 
prend que des fêles de ce genre s'expliquent assez 
d'elles-mêmes, sans aucune fiction poétique. Les Vina- 
lia d'avril*, les Vinalia mstïca d'août^, les Meditrina- 
lia"* d'octobre, Formaient trois fêtes joyeuses, dont l'in- 
stitution est aussi ancienne que la culture de la vigne. 
C'était à Jupiter qu'on offrait les prémices de la récolte, 
el la coupe contenant le ca/j/ar^ ou vin nouveau , le- 
quel ne pouvait être vendu qu'après cette libation. Var- 
ron s'applique à établir que les Vinales d'Avril n'étaient 
consacrées qu'à Jupiter. Mais comme on célébrait aussi 
dans la ville une fête de Vénus, le peuple avait confondu 
les deux cérémonies, et Ovide n'a pas su rectifier cette 
confusion*'. Caton rapporte la prière qu'on adressait à 
Jupiter dans cette circonstance?. Cependant Vénus 
pouvait n'être pas étrangère à cette fête. Elle présidait 
aussi à la végétation. LesoUlores, les jardiniers célé- 
braient en son bonneur les P^inalia ruslica^- Enfin, 
Plutarque fait observer qu'aux Vinalia on versait du 
temple de Vénus une grande quantité de vin, et il re- 
garde cette coutume comme une leçon de tempérance ^. 

> Macsobe, Sal. III, 5. Uai't., il, 37. Klaus., 753. * 
' Vabron, Liug, lat.vi, 16. — > Ibid., vi, M.- ' Ibid., il! 
' Fast., Miill., es, 13. 

' Voï.Verr.Flacc.adTab.pKen.OnJli,ti,388.— ' Cat., R. B., 13i. 

> Tarron meniionne la tfte des Oliiorei, quoiqu'il ne tienne pas 
compti: ordinairement des fCtes qui ne rt^ardunt pas Uiut le peuple. 
Ainsi il i«j«lte après toutes les autres la fêle du Septimontium. Ferise 
non populi, sed monianorum dioiId, nt paganalia, qui sunt aliquojus 
pagi. Ling. lat , ïi, H. — ' Plctabqce, Qutest. Rom., *S. 
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Ainsi , les Vinales étalent des fêtes rustîqnes fort an- 
ciennes sans doute. La consécration d'Énée est on em- 
bellissement de i^ende; la contusion avec la fête de 
Vénus est bien postérieure à son institution , et dérive 
des analogies entre la fête et la déesse. Bnlin, les calen- 
driers ont tous, des notes différentes pour ce jour, ce qui 
prouve que les prêtres eux-mêmes n'avalent plus d'opi- 
nion arrêtée sur la valeur de cette cérémonie. 

ANNA PERENNa. 

La fête d'Anna Perenna était une de ces réjouissances 
populaires où la gaieté se manifeste sans contrainte , et 
il est singulier que le caprice de ta légende ait associé le 
nom de cette déesse du plaisir et de la licence à celui du 
pieux Enée. Mais une ressemblance de nom suffit pour 
établir des rapprocbements de ce genre , et celte res- 
semblance s'est rencontrée ici. Il était bien facile, en 
effet j de passer de celte Anna à la sœur de Didon, qui 
a sa place dans les aventures d'Enée '. En réalité, Anna 
Perenna était une de ces divinités inventées en vue de 
la continuation du bien-être et de la durée des choses 
qui rendent la vie agréable '. Sa fêle , célébrée le 
15 mars, aux ides de ce mois, s'accorde parfaitement 
avec le caractère donné à la déesse. On passait le Tibre ; 
on se répandait dans la campagne; couchés sur l'herbe, 

< Ovide, Fatt., m, 513, 69«. 
' HASTime, II, 3IT. 
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abrités sous des tentes , les Romains mangeaient et bu- 
vaient en chantant. Des danses succédaient aux festins, 
et l'on revenait dans un état voisin de l'ivresse. Telle 
est la fête; quelle est la déesse? Selon Ovide, c'est 
Anna , sœur de Didon , réfugiée en Italie après la mort 
de sa sœur; c'est la Lune; c'est Thémis, ou la fille 
d'Inachus, ou une fille d'Atlas, ou la vieille Anna de 
Boviilœ, qui nourrit le peuple retiré sur le mont Sacré. 
Ainsi les réponses ne manquent pas dans Ovide; mais 
celte abondanc« même empêche la question d'être net- 
tement résolue. 

Pour bien comprendre la nature d'une divinité, il 
faut surtout considérer le culte qu'on lui rend, et les 
cérémonies de ses fêtes. La solennité d'Anna Perenna 
était tout entière consacrée au plaisir, et la signification 
de cette divinité paraît expliquée d'une manière satis- 
faisante par Macrobe, quand it dit qu'aux ides de mars, 
on sacrifie à Anna Perenna pour obtenir de passer heu- 
reusement l'année et d'en voir plusieurs autres ' , ainsi 
que par Lydus, qui regarde celle fêle comme instituée 
pour rendre l'année heureuse '. Telle est l'idée géné- 
rale et populaire attachée à la célébration de cette fête. 
Dans tout cela on ne voit rien qui ait rapport à une di- 
vinité des eaux. Aussi toute l'érudition de Klausen ne 
peut me convaincre qu'Anna Perenna appartienne à 

' Macrobe, Sot., t, ts. Eodem qtioque mense et publlce el privalim 
ad Annam Pi^rennaiii sacrillcaluiu ilur, ul annare et pereonare coromode 

' Lvnrs, IV, 36, p. M. Roelh,, (.iriji nù îrfiiiïiv fniatat t'm jvtuturgv. 
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cette classe de dieux *. Klausen accommode à son In- 
terprétation d'Anna Porenna toutes les données poé- 
tiques d'Ovide, sans que rien l'embarrasse; qu'Anna 
9oit Thémis, la Lune, lo, elle n'en est pas moins déesse 
des eaux. Il triomphe avec Anna épouse du Nunaicius, 
et Anna de Bovillse , qui est la même à ses yeux. Hais 
une fois que l'on admettait qu'Anna était la sœur de 
Didon , et qu'on la rapprochait d'Ënée , il devenait né- 
cessaire de la réunir au Numicius , avec lequel Énée 
avait été confondu. C'est le développement uaturel de 
la légende ainsi conçue ; mais cette manière de la com- 
prendre est contraire au caractère d'Aima Perenna. 
Qu'y a-t-il de commun entre cette personnificalios de 
l'année abondante et joyeuse , cette vieille indestruc- 
tible ' et inépuisable, et la nymphe du Numicius? Les 
autres raisonnements de Klausen ne supporteraient 
même pas l'examen, tant ils sont subtiles et faux. 

Dans cette fête joyeuse , on se livrait à tous ces excès 
qui soulevaient si justement l'indignation de saint Au- 
gustin ^ ; on y entendait des chansons obscènes ; et Ovide 
explique cette licence par une scandaleuse histoire où 
Anna Perenna joue un rôle honteux ^, La religion, chez 
les Bomains , n'était que le reflet des mœurs publiques. 
Chaste et sévère d'abord, elle devint sensuelle et re- 

' Klabsbh, JEa., 1. Il, TiT-Tîs. 

' HÂKTUKG, Bel. der ROm., il, 330. Comme Petreia, à qui Hartung 
la compare. 
' Civ. Dei, iv, 10. 
* Fast.. m, in. Voy. Mart., ir, «t, ifl. 
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lâchée quand ce cbaDgement se fut accompli dans les 
cœurs. A la corraption que tout peuple qui se dégrade 
peut trouver en lut-méme , les Romains ajoutèrent de 
funestes emprunts communiqués par les peuples abâ- 
tardis qu'ils soumettaient à leur empire. Klausen con- 
jecture, celte fois heureusement, que les Romains in- 
troduisirenl dans les fêtes de leur Anna les désordres 
qu'autorisaient celles de la Channa carthaginoise. La 
déesse céleste des Phéniciens , comme toute divinité qui 
■ représente les mouvements du cœur, et la force qui fé- 
conde , comme Vénus à Rome et en Grèce , avait deux 
manières d'être : l'une chaste et pure, l'autre corrom- 
pue et souillée. Didoo el Channa, qui lui furent ad- 
jointes, répondirent chacune à l'un de ces deux carac- 
tères opposés '. Tant que Carthage fut puissante en 
Sicile , on respecta la mémoire de Didon , et ce fut sa 
sœur qui passait pour avoir été l'amante d'Énée ', Or 
le culte de Channa déifiée doit se confondre avec celui 
de la Vénus carthaginoise ^, avec la Vesta phénicienne, 
pour laquelle, dit saint Augustin , les Phéniciens pro- 
stituaient leurs (illes '^ , et même avec Vénus Erycine, 
qui allait tous les ans, dit Élien, passer neuf jours à 
Carthage ^. Placée au centre de la Méditerranée, visitée 

' Elacsen, Mn., 1. 1, p. 510. 

■ Cf. Scrv.,ad^n. V.,*; iv,68i, d'après Varron, Sane sciendura 
Varronem dicero .«ncani ab Anoa amaUim.— Varra dicK non Didonem, 
sed Annam aniore £ncx, elc. 

' Cf. Klaus-, noies Tâ3 ul la seconde plauche de» médailles. . 

' Ciï. D., IV, 10. — ' ^l. Var. liisu, i, I6. 
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par tous les peuples navigateurs, la Sicile, presque tou- 
jours assujettie à des colons étrangers , subit les super- 
stitions de la Grèce, de la Phénicie, de Carthage ', et 
les transmit aux Romains, Ce fut par elle que s'opéra 
le premier contact de Rome avec l'Orient. Dès le com- 
mencement de la république, les Romains entretiennent 
des relations directes avec la Sicile ^. Après la retraite 
du peuple sur le mont Sacré, la disette s'était fait sentir 
à Rome. Des navires furent envoyés en Sicile pour y 
chercher du blé ^; ils longèrent toutes les côtes de l'ile,- 
et restèrent six mois à gyf'cuse. Rome venait tout ré- 
cemment de conclure un traité d'alliance avec Car- 
thage. Qui empêche qUe les matelots de celte e:(péditioa 
n'aient vu et raconté ce qui se passait aux fêtes de la 
Chanoa punique, et que le peuple n'ait alors célébré 
avec le même appareil de joie bruyante, et de plus en 
plus effrénée , les fêtes de l'année romaine ■*? Des vivres 
venaient eu même temps; el Anna dut être plus que 
jamais regardée comme la personnification de l'abon- 
dance. Enfin si , d^ns les fêles de leur Anna , les Ro- 
mains imitèrent réellement la licence de celles de la 
Cbanna punique, on comprend comment les poêles l'ont 
assimilée à la sœur de Didon , et l'ont fait figurer dans la 
légende d'Énée. Ce n'est là, il est vrai, qu'une conjec- 

' Cf. Wlad. Bninel, Éubliss. des Grecs en Sicile, !• partie. 

> Kladsbit, 1, t8T-506. 

' TiiB-LiTB , II, 34. Dea. Ual., vu, 1. 

' MuiKBL, de Obsc, ccxvi- 
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ture, mais au moins celle-ci a l'avantage àe ne rien 
détruire, et de donner une eiplication assez satislaisanle 
de la réalité. 

LES FÉRALES. 

Lai tradition qui rattache à l'histoire d'Enée les insti- 
tutions les plus différentes nous amène maintenant à 
parler des Férales. 

Est honor et tumulis ; aDimas placate pateroas ' . 

Le culte des Mânes était fort simple; les mânes ne sont 
pas exigeants : ils ne veulent que le souvenir du cœur 
exprimé par de modestes offrandes, des couronnes, des 
fruits, quelques grains de sel, des gâteaux humectés de 
vin, placés dans des vases sur lesquels on jetait des vio- 
lettes, et qu'on abandonnait aux bords des chemins. Les 
habitants du Latium virent Enée présenter ces offrandes 
au génie de son père, et ils imitèrent ce pieux exemple '. 
C'est le procédé constant des légendes de faire venir les 
institutions d'un fait particulier connu de tous, mais 
qui , en réalité , ne peut être que la conséquence d'une 
pratique déjà consacrée par l'usage. 

Je ne puis parler de cette partie de la religion ro- 
maine sans essayer de rendre compte de la doctrine 
généralement admise chez les Romains sur les Génies , 
Mânes, Larves, Lémures, Lares et Pénates, sortes de 

' Ovide, Faii., I. il, 531. 
' VmciLB, iCa., V, ï8. 
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divinités qui peuplaient le ciel et les enfers, et dont la 
présence sur la terre, dans les villes, dans les demeures, 
auprès des hommes, était, admise par tous, et formait 
un des éléments les plus considérables de la religion. 
Yarron compte parmi les dieux choisis le Génie , Ge- 
nius '. Ici ce mot est pris dans un sens fort étendu : 
c'est le dieu qui préside a tout ce qui est engendré; ce 
serait le Créateur, si la force de ce terme n'était in- 
firmée par rénumération d'autres divinités dont ta part 
diminue la siehne, et par l'emploi restreint qu'on en 
faisait le plus souvent. Employé dans cette signification 
générale, le Génie ne peut être que Jupiter, ou Saturne, 
ou Janus, ou tout autre dieu supérieur, et saint Augus- 
tin a démontré ' surabondamment la synonymie de 
tous ces termes. Outre le Genius, Varron reconnaît les 
Génies, qu'il groupe , dans sa théologie uaturelle, avec 
les Héros, les Lares, et qu'il place au-dessous des dieux 
célestes , dans les moyennes régions de l'air, là où se 
forment les orages et les tempêtes ^. On trouvait donc 
des génies à tous les degrés de la création. Rome avait 
emprunté à l'Etrurie ^ cette doctrine , qui était admise 
aussi à Samothrace , en Egypte , eu Orient, et qui par- 
tout in^iralt tour à tour de grandes pensées et des 
superstitions grossières. 

L'intelligence, le mouvement, la vie résident en toute 

' Ave. Civ. 0., VII, 13, 3. > 

' Civ. D., VII, 13. Hart., Rel. der R4m., i, 81. 
' Civ. D-, vil, ». — ' QV~ Mùll., die Elr., ii, sg. 
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chose. Les nncieDS avaieut senti que le monde est un être 
vivant, et ils appelaient génie, dans lo plus chétif objet 
de la nature, comme dans qon vaste ensemble, le prin- 
cipe vivifiant et fécondant qui anime et conserve, qui est 
la source même de l'existence. Mais quand on étudie les 
idées religieuses des anciens, il ne faut pas les dépouiller 
de l'immense poésie dont ils les avaient enveloppées. Us 
animaient , ils personnifiaient cette àme universelle du 
monde, et l'âme particulière de chaque chose. C'était 
un dédoublement général de tous les êtres , par lequel 
les anciens s'imaginaient atteindre et saisir en lui- 
même le principe de toute existence'. Chaque dieu, 
chaque homme, chaque maison, chaque ville, avait son 
génie ^. Cette innombrable population, qui remplissait la 
terre et les cieux, se divisait en Lares et Pénates : les 
premiers tenant plus de la nature de l'homme, les se- 

' lOVIS GEMO. Orelli, Inscr. lat., liSS, 1. 1, t3i. GEMO ANTO- 
NIOT AVGVSTI. Atll de' frat. Arv., lable hxit, eic. Nulle part la 
doctrine générale de l'Itnie du monde, du génie UDiversel, n'ixt mieux 
exprimée que dans ces beaux vers de Virgile. Georg. it, ïSO. 

E>M Bplbni pirUm dlilna menlls, ol hiqitos 
Aïkdreat dfitre : Oemo mnqne 1rs per ooinii 
Tarruqn» IracIntqDS maria «cloinqDB prorondnm, otc. 

Ces ïera de Prudence reproduisent beureusement la crojance aiu 
génies locaux ; 



crbli, perqoe locoi gCDlDrum niillla molt* 
FiDiira, ne proprla vice! ansnlDs nllpa ab nmlm. 

Hart. VII, I, per geiiium famx. Serv. Geoi^., 1, 303. Genium autem 
diceliant antique natumlem deum uniuscujusqne loci Tel rei aiit hominis. 

1 Cbbdzbb etGciGHADT, Bel. de l'Aut., t. ii, part, i, p. fio. Horace, 
£|ri8t., I, lu; II, IS1. 
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couds de la nature divine. Le génie survivait à la mort, 
car la mort n'est qu'une transformation ; elle n'anéantit 
rieo. Toute âme, dégagée du corps, devenait un dieu 
lare, ou, dans un sens plus général, un Lémiire, selon 
la clasBÎûcatioo d'Apulée *. De cette croyance, qui déi- 
fiait tous les morts, à l'apothéose des empereurs, il n'y 
avait qu'un pas. Les Lémures devenaient des Lares 
Kenfaisants et protecteurs, ou des Larves furieuses, 
selon la condition qu'ils subissaient dans l'autre vie. 
Hais, dans l'incertitude où l'on était du sort qui leur 
était réservé, on les désignait par la douce expression de 
DU mânes, les Dieux bons ". ' 

C'était en l'honneur des Mânes qu'on célébrait les 
FeraliOf que la tradition attribuait à Enée, mais dont 
l'origine est aussi ancienne que la société elle-même ^. 

' Cbedzbb, ib., p. 417. Apul. de Gen. Socrat. AnimuE bumanus em&- 
rilis strpeadKs viite corpori suo alijaraus , hune vetere iatîna lingna re- 
perio Ltjnurtm dicUlatum. 

> Paul Diac, 1S3, b. Et in Gaimioe saliari etnu manui inlelligitnr 
creaWr bonus. On dîsa[t maite* on mani. Cf. id., p. B6, deoruu mano- 
fum B 1. Geoiuui. Hart.. t, i, p. {3. Le chapitre des Leraures et des 
IfSnes résume toute la doctrine populaire de la religion romaine sur les 
eafers et la yie future. 

' Vojez dans Virgile , jEn. t, rr , les Férales célébrées («r Énée en 
l'honneur de foa père Anchise. Un serpent vient goûter aux offrandes 
déposées sur le tombeau par Ënée, et le héros ne sait s'il a tu le Génie 
tulélaire du lieu ou le Génie familier de son père. 



C'est que le serpent repré>en(ail k la fois ces deux choses. Cétait un 
animal symbolique et sacré. Aussi, quand on Toiilail préserver un mo- 
nument de toute espèce de souillure , on peignait des serpents sur la 
muraille. On voit encore aujourd'buià Rome, au-pled d'un pilastre dos 
thermes de Titus, une peinture représentant deux serpents a'èlevani 
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Les lois romaines réglaient le culte des dieux mânes '. 
Les cérémonies par lesquelles on les honorait étaient 
eipiatoires ; elles faisaient partie de cette longue purifi- 
catioa du mois de février, qui commençait par les Lu- 
percales, et qui se terminait par les Férales, le 21 de 
ce mois ^. La cérémonie durait plusieurs jours ; le der- 
nier seul était appelé jour des Férales, parce que c'était 
celui où l'on offrait aux Màoes les présents destinés à les 
apaiser. 

LES PÉNATES. — LE PALLADIUM. 

En montrant Ënée en rapport avec Vénus, avec An- 
na Perenna, avec les Mânes, nous n'avons examiné les 
croyances qui associaient ce personnage avec ces parties 
du culte romain, que pour les combattre et les détruire. 

aa-dessns d'uo trépitid sacré et surmonlés des douze grands dieux, avec 
cette inscription que je reproduis telle qu'elle est. 

QTISOVIS HIC MIIBHIt AVT CACABIT. 

La même image se voit aussi i Pompei, sur ud mur, au colo de la 
rue dite det Doute grand* Dieux. Cf. Jorio, Plan de Pompe!, p. HT. 
Rien n'expliquemieux que ces.représenlaUoDS les verssuivants de Perse, 
dont ils sont uo comaieiitalre Tlsiblê et palpable. 



PinBaducunsii». PVEm,s 
Mejite, 


ACER EST LOCVS, EX 

su. 1,1. lia. 


CicÉHON.de Leg-, ii, 9. 




Ovide, Fort., il, 567. Ofide 


n tlxelaBnparce 


nec tioMn bec D]lr> qmm (o 


de n..D» »p«nlat 



Si l'on admet ptdu 11 est impossible de concilier Ovide avec le calea- 
drier MafTei. J'adopte la correction de Uerkel : de Obec., xl. 
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n nous reste encore à rendre compte de sa liaison avec 
le* Pénates, et de la tradition qui lui attribue l'introdnc- 
tion en Italie du palladium de Troie , accepté par les 
Romains commâ le talisman de leur cité. Rien ne peut 
subsister de cette prétendue histoire de la religion ro- 
maiue, faite à plaisir par les prêtres ou par les poêles , 
admise sans examen par le peuple ; mais, en passant en 
revue cette histoire fictive, nous louchons successivement 
à toutes les questions de notre sujet. 

Ovide répète, conformément à la croyance admise de 
son temps, qu'Ënée sauva les Pénates de sa patrie et le 
palladium '. L'idée des Pénales se rattachait à la doc- 
trine générale des génies. Elle était admise par tous les 
peuples de la race pélasgique. Le centre de la maison , 
le foyer était un sanctuaire {Penus, Penetralia) '• Là, le 
père de famille exerçait les fonctions sacerdotales; là 
s'accomplissaient les mystères du culte domestique. Le 
feu était le symhole de cette divinité intérieure, et l'on 
regardait Vesta comme le plus grand des Pénates ^. La 
tahle était l'autel des Pénates, dont la présence invisible 
et continuelle dans la maison sanctifiait tous les actes de 
ta TÎe de famille. L'État, qui est la grande famille de 
tous les citoyens, avait aussi son foyer public, qui était 
le temple de Vesta •*, sanctuaire inaccessible , inviolable, 
contenant des gages précieux, que les yeux profanes ne 

« Ovide, foif., VI, i3i. 

> UAarunfi , Rti. der RUm., i. Ta. Kiaus., JEa. und dlu Peuït. , ii, GM. 
' KLAUgen, II, GS1. On trouvera duns ce lifre tous les Ipxles anciens. 
' Hahtdng, Rel. derROm., i, ^i. 
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devaient jamais voir. La protection des Pénates s'éten- 
dait à tout, à la cité comme à la maison, au peuple en- 
tier et à l'homme seul. C'était la source de toute sécu- 
rité, de tout bien-être '. Le fond de la religion romaine, 
qui reproduisait beaucoup mieux que celle des Grecs te 
culte péla^que, est tout entier dans le culte des Pé- 
nates. Aussi les traditions rattachent les Pénates romains 
on à Troie ou à Samotbrace. En ce setis, la ci^yance 
qui associe Enée aux Pénates, tout en restant une fiction 
pour nous, n'est pas une contre-Térité'. L'étude des 
institutions religieuses des Romains prouve leur lien de 
■ parenté avec les anciens peuples de la Grèce et des îles 
de la Méditerranée'. C'est en fixant son attention sur ce 
point que la critique moderne pourra arriver à quelques 
conclusions certaines sur l'ethnographie de l'antiquité. 
Cette science nouvelle, appliquée si heureusement à nos 
origines nationales et à celles de l'Angleterre, par deux 
illustres historiens de nos jours, doit donner, quand elle 
sera mieux établie, la solution du problème historique 
de la civilisation ancienne , s'il est jamais possible de 
l'atteindre. A ce point de vue , l'étude des religions est 
de la plus haute importance , car où trouver ailleurs 
que dans les religions tous les résultats de la pensée 

' Denys d'Ualica masse traduit en grec les différentes qualifications 
des pénates cliex les Bomains, qu'il appelle 6iù TcarfSni, ftiiexiii, 
xrnsiu, {"r/J'i^t ff»«. I, 67. 

■ Sebvivs, ad Ma., m, 19. Les Samolbraces éiaieut, ainsi que les 
halntaiits d'IliOD, reconnus comme parents dn peuple Romain. Cf. Nieb., 
Hist. Hom., I, p. S6T. 
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humaine ', avant la naissance des sciences et de la phi-> 
losophie. 

La légende d'Enée est donc conforme aux couclusions 
de la critique , quoique celle-ci se plaise à en briser la 
forme et à en rejeter les ornements. Rome a reçu par 
Lavinium ' et Albe le dépôt de l'ànlique foi des Pé- 
lasges, e( les mêmes croyances avaient pénétré dans le 
reste de l'Italie par mille autres voies. Mab Rome étant 
devenue la cité dominante, tous les souvenirs étrangers 
à son origine se sont promptement effacés , et l'imagina- 
tion des poètes n'a eu d'autre souci que de rattacher 
toutes les plus antiques légendes à l'histoire fictive de sa 
religion. 

Les villes de l'antiquité ne se contentaient pas de 
posséder des Pénates, qui étaient comme l^ur âme reli- 
gieuse. 11 leur fallait aussi des gages matériels d'une 
assistance supérieure, lesquels émanaient toujours d'une 
source divine, et dont la conservation garantissait l'exis- 
tence de la communauté. A une époque où les hommes 
avaient des talismans , les étals devaient avoir aussi les 
leurs. Rome es possédait sept , dont trois venaient 
d'ilion : c'étaient le sceptre de Prîam, le voile d'iliouée 
et le Palladium ^. Les quatre autres étaient : l'aiguille 

< Vo;. Varlicle M\jthoiogie de M. Guignaut, dans l'Encyclopédie des 
gens du monde. 

■ Tacite , Ann., xv, il , place les (lénates dans le temps de Vesl>. 
Selon Denys, i. 61, leur temple élail sur la colline Vella. On voit parla 
description de leurs slatues qu'il ne yatXe que des Lares Prœslides. 

' SEBViDSf ad^n-, Tii, 188. Cf. Dissertation de Franc. Cancellieri, 
Le Seltc cose fatal! d< Borna antioa. Borna, (813. 
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de La Mère des dieux, te quadrige de Veies, les cendres 
d'Oreste , Xsi Aiicilia. L'auteur de la dissertation sur 
les sept gages fatals de Rome remarque que plusieurs 
cités de la Grèce avaient aussi leurs gages Hacrés. Chez 
les Athéniens, c'était le tombeau d'(X!dipe ' et le glaive 
de Thésée ; chez les Tégéates, un des cheveux de Mé- 
duse ; à Ghéronée , un bâton , appelé le sceptre de Ju- 
piter et des Alrides , etc. '. 

La lecture de la dissertation de Gancellieri nous offre 
l'occasion d'observer la différence de la critique alle- 
mande et de la critique italienne. Gancellieri semble 
accepter comme faits historiques les récits fabuleux qui 
expliquent la conservation du Palladium e( des antres 
gages de Rome. Nibby se déclare formellement pour la 
réalité de l'établissement d'Enée en Italie, et fait une 
vive sortie contre la manie de ces savants , qui mettent 
tout en question ^. En général , les Italiens se croient 
obligés de faire acte de foi dans ta science ; les Alle- 
mands sont toujours tentés de protester. C'est une nou- 
velle forme de l'antagonisme constant de l'Italie et de 
l'Allemagne. Ajoutons, par occasion, qu'en doutant, 
avec les Allemands, de l'établissement d'Énée en Italie 
et de beaucoup d'autres choses, nous ne nous enga- 
geons pas à les suivre dans tous les écarts de leur cri- 

■ Cf. SoPHOCLB, OEdJpe fi Colonne. 

> Le Sette cose fatali, p. 65. Cf. dans Hérodote, t, 68. L'UUlolre de 
liuhas el des o^scmeals d'Oreste. 
' NiBBV , AnalM, t. ii, p. SU. 
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tique. Nous voulons seulement réduire à des propor- 
tions raisonnables des faits exagérés par la fiction et 
contrôler par le sens commun les productions de l'ima- 
gination antique. Du reste, il n'est personne qui n'ait 
ses scrupules en pareille matière. Nibby lui-même traite ■ 
de légendes les longs récits de Denys d'Halicarnasse 
sur les voyages d'Enée. C'est s'engager aussi dans le 
doute , et s'exposer à beaucoup détruire. Que restera- 
1-il donc, au fond, de toute cette Odyssée? L'établisse- 
ment d'Enée à Lavinium? Nous y consentons bien vo- 
lontiers. C'est un fait fprt vraisemblable, mais de la plus 
mince importance. Esplique-t-il le caractère pélasgiquc 
de la religion italienne, ou la formation de la population 
romaine? Dans des temps historiques, il aurait passé 
inaperçu. Réduit à sa juste valeur, il ne mérite pas toute 
l'attention dont il a été l'objet et qu'on lui accordera 
encore. On peut donc, sans trop de témérité, tenir peu 
de compte de toutes les légendes relatives à Enée , n'y 
voir que* des iiclions et des croyances, et cbercherdes 
bases plus lattes et plus solides pour l'explication de la 
réalité. 

Il est dinicile de se faire une idée nette et précise de 
ce que les Romains entendaient par leur Palladium , 
que personne ne devait voir , et qui eût perdu beaucoup 
de son importance s'il eût été entouré de moins de mys- 
tère'. L'opinion publique le confondait avec la statue 



> CaDC«llicri,i>. U. Voy. ce qu'il en dildanssa dlsfertaiioD, où il j » 
beaucoup plus du biblio^traiiliie que de criii<|iic. 
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de Patlas, tombée du ciel à llion, sous le règne de Dar- 
danus. C'était également du ciel que tomba YAncile, 
dans la légende toute romaine qui se rapporte au règne 
de Numa. Ainsi l'origine de ces deux talismans est la 
' même , car la crédulité des peuples n'est pas toujours 
très variée dans ses inventions. La croyance de la trans- 
mission du Palladium de Troie à Rome est une consé- 
quence de celle qui établissait l'origine troyenne des 
Romains. L'une et l'autre n'ont d'autre preuve que la 
conviction populaire, car on ne trouve nulle part aucune 
donnée certaine sur la translation du Palladium à 
Rome. Ovide place le Palladium tantôt dans le temple 
de Minerve, tantôt dans celui de Yesta'. 11 raconte 
comment Métellus se dévoua pour sauver ce gage fatal 
de Rome quand le temple de Vesta fut incendié ', Ce 
dévouement du grand pontife Mélellus montre quelle 
était l'autorité de cette croyance , puisqu'elle entraînait 
au sacrifice presque certain de sa vie, l'un des plus émi-. 
nents personnages de l'état. C'était une action belle et 
utile, car il est toujours louable de s'exposer à la mort 
pour une conviction profonde, et il est toujours bon 
d'empêcher la ruine des croyances salutaires qui entre- 
tiennent dans l'âme des peuples les sentiments patrio- 
tiques et religieux. Pour terminer sur ce point le seul 
fait sur lequel tous les auteurs tombent d'accord, c'est 
que Rome possédait le Palladium. Peu importe à Ovide 

■ Fait., III, 43S; VI, il5-t30. 
' Fasl., VI, UT. Klaus., ii, 099. 
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k Hea oii ît était iléposé, et le moyen de transmission, 
sc«l i»ir Diomède, par Ulysse on par Éaée*. Cepen- 
dant b plupart des témoignages se déclarent pour le 
dernier '. Car plusieurs de ceux qui disent qne Dio- 
mède avait eu le Palladium en sa possession le font reve- 
nir dans des mains Iroyennes, en ajoutant que Diomède 
le remit à Nautès, un des fugitifs de Troie. A Rome, la 
(Jens Naiitia était investie du sacerdoce de Minerve. 
Cette tradition atteste les ingénieux efforts des femilles 
romaines pour illustrer leur or^ine. Cest la préoccu- 
pation générale des grandes maisons. La vanité de 
Varisfocratie romaine était du reste d'accord avec l'or- 
gueil du peuple pour consolider la tradition qui ratta- 
chait les Romains à la glorieuse cilé d'ilion. 

TIBERINUS , LE TIBRE. 

Il n'entre pas dans mou sujet d'examiner au point de 
vue historique la liste de la dynastie des rois d'Albe , 
sur laquelle je m'en rapporte tout à fait au jugement ri- 
goureux mais fondé de Niebuhr ^. Toutefois, je ne puis 

■ Fast., Ti, ta?. 

' Sbryids, ad Mn., ii, fM; m, <0T; t, TM. Den, Hal., vi, 69. 

Fest., p. 178. CF. JEn. und die Pen. p. 701-703, la âDgulière conjecture 
dâ Klauscn sur le culte de Minerva Nautia. 

' NiBB., Hiîi. Rom., 1. 1, 8B7, tfad. Golb. Cependant je ne crois pas 
que ce catalogue ail été inventé par Polj'tiistor. Il était fait avant lui. 
Piiilargyrius ad Virg. Gcorg-, m, 35, dit que les vers d'Ovide, 31 ù 37 
du livre IV, étaient empruntés a Ennius. Calon, selon Servins, ad Mn., 
VI, 760-767, nommait dëj il ces rois, et, comme Ovide, il oublie iCneas 
Sylvius. Ils devaient aussi se relronver tians Icn i^inales de Casnius 
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omettre quelques observations sur Tiberinus, dont le 
nom , associé à la dÏTinjté du Tibre , Intéresse directe- 
ment l'histoire de la religion romaine. Le Tibre était 
un fleuve toscan et latin. L'Étrurie et le Latîum reven- 
diquaient pourjeur langue et leur histoire l'étymo- 
logie de son nom. Lesuns, dit Varron, le faisaient 
dériver de Thébrîa , roi des Véiens , les autres de Tibe- 
rinus, roi latin qui s'y noya ', Cependant Servius af- 
firme que le fleuve portait le nom de Tibre^ avant la 
fondation d'Albe ". Virgile donne au fleuve, pour nom 
primitif, Albula. On l'appelait aussi Rumon-', et, dans 
les sacrifices. Serrai , car le Tibre était un dieu. Les 
poètes l'ont personnifié ; Ovidb lui donne une famille 
ou un cortège dans la troupe des Tiberinides^ . Comme 
tous les dieux des fleuves, il avait une demeure, un 
palais, que les poètes ont décrit à leur gré, comme les 
attributs de sa personne , et qu'ils plaçaient tantôt à 
Rome, tantôt à Ostie ^. Toutefois, je n'ose affirmer que 
le Tibre ait conservé à Rome des autels et un culte. Nul 
doute que les anciens habitants du pays ne l'aient adoré 
comme un dieu ; car, par toute la terre , les hommes 

Hemina , comme le fiiit comprendre Aulu-Gcll., xvii, SI. Cf. Merk, 
de Obso., p. CMXï. Den. Hal., i, 70-Ti. Tilc-Live, i, 3. 

■ Vahiion, Ling. lai., t, ïS-ao. Fasl-, il, 3ST. * 

' Sertics, ad Ma., viii, 333. 

' Sebvics , ioc. cit. Quasi ripas ruminans et exeilens. 

* Fest., Uull., 3S0, 15. Amnem aulem féminine antlqui enunUahanL 
' Ovide, Faal., v, 635. mi., viii, 65. Fast., ii, 595. 

* Sbrvids, ad Ma. viii, 65. Alii Romam dicuni Tiberini domicilium, 
alii Osiia dicunt. Ovidei Fast., iv, 399. 
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ont adressé des hommages aux choses où il paraissait 
.quelque activité et quelque puissance *. Mais je ne sais 
rien qui témoigne que le culte du Tibre soit demeuré 
chez tes Romains autrement exprimé que par ce- senti- 
ment de vénéralion profonde qu'atteste assez l'invoca- 
lion d'Horatius Codés , quand il se précipite dans ses 
ondes '. 



Ëiabll*MmcDl( rellBlcm de* rois Me Home. 

Tous les développements qui précèdent sont loin sans 
doute de faire connaitre complètement ce qu'a pu être 
la religion de l'Italie centrale , avant la fondation de 
Rome. Pour exécuter entièrement ce travail, il faudrait 
se représenter la totalité dgs idées et des pratiques reli- 
gieuses des anciens Italiens, soumettre cette immense 
quantité de détails à l'analyse la plus sévère, reconnaître 
et mettre en son temps tout ce qui attesterait soit une im- 
portation étrangère, soit un changement dans les idées, 
e( établir, comme point de déprl, tout ce qui ne sup- 
poserait aucun antécédent historique ou psychologique. 
C'est en appliquant cette méthode à l'histoire de toutes 
les institutions humaines que l'on arriverait à connaître 

I BossuET, Hist. Univ., ii> p., ch. ii, 

' TirB-LivK, I, 10, et Espcirs, par ce vei's : 

Tenue paler Tlliartne, liio coin numinc sancto. 
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tout à fait la marche et les progrès de la civilisation . Mais 
une telle élude demanderait autant de science que de 
philosophie. Je me contente donc ici d'examiner les don- 
nées du poëme d'Ovide, dont cet écrit n'est que te com- 
mentaire , et je m'attache à suivre l'ordre vulgaire où 
se présentent les croyances et les institutions rel^ieuses, 
en essayant de les présenter en leur véritable jour. Peut- 
être trouvera-t-on singulier et contradictoire qu'en 
respectant ainsi l'enchaînement des traditions, nous en 
ménagions si peu le sens positif. Mais qu'on observe 
que dans les fictions le sens littéral n'est rien. Un récit 
fidèle contient la réaUté ; une légende la déguise , la 
métamorphose, l'altère, et quelquefois la méconnaît et 
la contredit absolument. Cependant nous montrons 
assez que nous n'avons aucun dédain pour les lé- 
gendes et les fictions mythologiques, en cherchant à 
en tirer toute la vérité qu'elles peuvent contenir. Elles 
sont la matière première de ces Recherches , et nous 
voulons rester d'accord avec elles, en acceptant comme 
vrais et primitifs les éléments dont- elles se composent. 



L'histoire de Romulus est d'un bout à l'autre rem- 
plie d'inventions merveilleuses. Romulus est un de ces 
personnages entre ciel et terre, que la poésie place au 
berceau de tous les peuples , qui viennent des dieux et 
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qui y retournent. C'est uu autre Enée, un autre Evandre, 
lesquels sont aussi des fondateurs de Rome. ' Mais la lé- 
gende de RomuluB touche directement à l'origine de la 
ville éternelle; elle y est parfaitement adaptée, et nous 
devons tenir pour certain qu'elle contient plus d'histoire 
que les autres. 

MARS. 

Romulus est fils de Mars ' . Ovide développe , dans 
le début de son troisième livre , le récit de l'enfante- 
ment d'ilia, de la naissance et de l'éducation de Ro- 
mulus qui consacre à son père le premier mois de 
l'année. Mais le poëte ne conçoit le dieu Mars que 
d'une manière incomplète ; il le représente seulement 
comme le dieu de la guerre , et il le suppose étonné de 
se voir invoqué par un poëte , et d'être assimilé à 
Minerve, la déesse des arts*. 11 lui donne ailleurs 
l'épithète à'Vltor, et il -l'appelle souvent Gradivus. 

Mais Mars u'élait pas seulement le dieu des com- 
bats ^ , et différents surnoms exprimaient ses autres 
attributs. L'influence des idées grecques avait contri- 
bué, au temps d'Ovide, à restreindre ainsi le rôle de 
cette divinité, qui n'était plus alors qu'une contrefaçon 
de l'ApYi; des Hellènes. Hartung et Ambrosch ont 
restauré dans son intégrité cette vieille divinité des 

' Otidb, Fait., m, I et suit. 
' f<ut., r, 550, 698. 

' Sbhv., ad jEh., i, 398; tu, 3S, Hure eaim cum ssevit Gradivus 
«ticKur, cum trantiuillus vst Quirinus. 
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peuples italiens, si bien appropriée à leurs idées et 
à leurs mœurs '. Mars étail guerrier, laboureur et 
pasteur, comme les habitants du Latiuni et de la Sa- 
bine qui l'adoraient. Car les hommes , en Faisant les 
dieux, ne pouvaient les composer qu'à leur image et 
pour leur usage ". Mars répondait à tous les besoins 
religieux de ses adorateurs. A Mars Sy/fànus, divi- 
nité rurale, on offrait des fruits, et on immolait des 
bestiaux. Les frères Arvales, collège de prêtres in- 
stitués pour obtenir des dieux la fertilité des campagnes, 
l'invoquaient dans leurs chants, sous l'antique nom 
de Marmar^. Caton l'Ancien décrit la cérémonie du 
Stiovetaurilium , qui se célébrait pour l'expiation des 
champs, et donne la prière qu'on adressait à Mars dans 
ce sacrifice ^, après que l'on avait offert le vin à Janus 
et à Jupiter. « Mars , notre père , je te conjure d'être 
propice à moi , à ma maison , à mes gens. C'est dans 

■ Rel. der Eom., ii, 169. Ambrosch, Fortch., p. 133. 

' Clc, deJVa(. Dtor., ii, 98. Gênera, pneterea, coDJngia CQgDaiiones, 
omniaiiue traducta ad similEtudincm imbecîllititis humaa». 

' L'institatioQ des fcttres Art'alcs apparEient i) la religion primitive 
(lu Latium. Elie apparaît dans l'Hisloire romaine avec Bomulus. Les 
liroccsâioDS des Ambarvales avaient lieu le 11 mal, V avaDi les Ides. 
Varron, Ling. lai., v, 85. Fest., Millier, p. 5, 1. Ovide n'en parle pas. 
Oinsiilter sur ce sitjet riiUroduotloQ de l'onvrage de Marini, t. 1, p. xi. 
r.'i'st dans la table il, p- cli, gue su trouve le précieux fragment du 
vieil lij'KiDe de ces prêtres : Ibi sacerdoles ciu^i, suceincti , libellis ac- 
cepUs carmen descindenies, tripodavenint in verba hxc fnos laser 
ivv.iiit, etc. C'est le plus ancien nioniiincni de la langue latine. Cf. 
EgKcr., Reliq. Semi. Lai., p. 68. 

' Cat , R. R., Ul, éd. Schadder, iTQt, i, p. Oi. Hart., Rel. dur 
RûiU., II, 169. 
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cette intention que j'ai fait promener une triple vic- 
time autour àe mes biens afm que lu en écartes , 
éloignes et détournes les maladies visibles et invisibles, 
la stérilité, la dévastation, les calamités et les intem- 
péries, alin que tu fasses grandir et prospérer mes fruits, 
mes grains , mes vignes et mes arbres ; afin que tu ac- 
cordes la vigueur à mes bergars, à mes (roupaux, et que 
tu donnes santé et pro5j)érité à moi , à ma maison , à 
mes gens. Daigne agréer ces trois victimes à la ma- 
melle, que je vais immoler pour purifier mes cbamps, 
mes terres et mes biens, et pour faire un sacrifice expia- 
toire. Mars, notre père, accepte ces trois jeunes vic- 
times. » On voit par cette prière que ce Mars Pater n'a 
aucun rapport avec le dieu des combats. 

Par ses oracles , Mars se rapproche encore beaucoup 
de Picus et de Faunus '. On lui a donné une place dans 
la généalogie des dieux ou rois de Laurente. Il parait 
donc, comme Picus et Faunus , appartenir en propre 
au Latium. Mais le nom de Quirinus est d'origine Sa- 
bine. C'est sous ce titre qu'il était révéré comme protec- 
teur de la cité. Son temple était dans la ville sur le 
Quirinal, tandis que le temple de Gradivus s'élevait 
bors des murs, sur la voie Appienne, et que ses fêtes 
ne rappelaient que des idées de carnage et de triomphe. 
Les Sabins disaient aussi Mamers ; les Osques, dont la 
langue touchait ]>ar tant de |)oints au latin et au sabin, 

' llABTUne, M, 173. 
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rappelaient Mars ou Mamers tour à tour ' ; les poètes 
Marors '. Dans les prières, l'épilhète de père accom- 
pagnait son nom , et lui devenait tellement adhérente 
qu'elle se confondait avec lui, et qu'on disait Mars— 
piter ou Maspiter, comme Jupiter^. 

Tel était le dieu latin, èque, sabin, dont la tradition 
disait que Romulus était le fils. Une fiction du même 
genre se retrouve sous d'autres formes chez les Sabias. 
Denys d'Haiicamasse rapporte, d'après Yarron, que le 
fondateur de Cures était né d'une jeune fille et du dieu 
Ényale ou Quirinus ^. « Au pays de Réate , dit Denys 
A d'Halicarnasse, dans le temps qu'il était habité par les 
u aborigènes, une jeune fille d'une famille considérable 
« de cette contrée entra dans le temple d'Ényale pour 
H danser. Les Sabins, et les Romains d'après eux, 
« donnent à cet Ënyale te nom de Kurinus, sans pou- 
n voir dire au juste si c'est le dieu Mars ou quelque 
« autre à qui on rend les mêmes honneurs qu'à Mars. 
H Car les uns croient qu'on donne indifféremment l'un 
u et l'autre nom à un seul et même Dieu des combats ; 
« d'autres prétendent que ces deux noms conviennent à 
V. deux différents dieux de la guerre. Quoi qu'il en soit, 



it le plus considérable qui soii comervé de la langue 
osqueest l'âdit relatif am pïlurages communauic de la elle deBaDtia, Il 
est gravé sur airaia et se trouve au musÉe royal de Naples. V. la dissct- 
tatioD philologique de Fi'ancbiai. Rome, 18t0. Feat.,ed. Egger., p. aS3. 

> FesL, p. IfT, 6; 131, 13. 

■ Vabboh, Ling. lot., vm, 93. Macr., Sat. i, 13. Aul. Gell., V, 13. 

' et. Den. Hal., ii, +8. 
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« cette jeune ûlle, dansant dans le temple du dieu, fut 
« saisie tout d'un coup d'une fureur divine, de sorte 
« qu'ayant quitté la daase elle se retira piromptemenl 
« dans le sanctuaire. Ensuite, ayant eu commerce, à ce 
a qu'on croit, avec la divinité du lieu, elle devint en- 
« ceinte, et eut un fils, nommé Modius, surnommé Fa- 
« bidius. Parvenu à l'âge d'homme, cet enfant parais- 
« sait d'une taille et d'une figure plus qu'humaine , et 
« il devint très-illustre par sa bravoure dans les com- 
te bals. Ayant résolu ensuite de fonder une ville, il as- 
ti sembla beaucoup d'habitants des campagnes voisines; 
« et il eut bientôt bâti la ville de Cures , qu'il appela 
B ainsi, selon quelques auteurs, du nom du génie qui 
n passait pour être son père, ou, selon d'autres, du nom 
« d'une pique, car les piques s'appellent cures chez les 
« Sahins. » 

On voit combien ce récit offre de ressemblances avec 
celui de la naissance de Romuius et de l'origine de 
Rome. Ou bien ces fables naissaient spontanément dans 
chaque localité, ou elles se transmettaient de ville à 
ville ; mais ce qui est certain c'est qu'elles se trouvent 
partout. En général , ta fiction est uniforme. Le goût 
du merveUleux se satisfait chez tous les peuples à peu 
près de la même manière. 

FAUSTDLUS. — ACGA LARENTIA. 

Préservés d'une mort certaine par le secours d'ani- 
maux divins , et élevés par Paustulus et^sa femme Acca 
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Larentia, Romulus et Rémus grandirent el se fortifièrent 
dans la vie sauvage de pâtres et de chasseurs. Chaque 
personnage, dans ces vieux récits, est le prototype d'une 
institution religieuse. Faustulus est assimilé à Fauuus ', 
et Acca Larenlia est la mère des frères Arvales; on 
célébrait en son honneur tes Larentales , fêle des Lares, 
placée en décembre et dont Ovide se proposait de parler 
en arrivant à ce mois '. Les Romains , voulant préciser 
la naissance et la formation de leurs antiquités politiques 
et religieuses, distribuaient les rôles aux personnages de 
leurs légendes. C'est ainsi qu'ils recomposèrent leur his- 
toire primitive. Toutefois, gardons-nous de crier à l'im- 
posture : les anciens croyaient à leurs inventions en les 
créant ; ils ne les créèrent que parce qu'ils y crurent. 
Semblables au sculpteur qui se prosterna devant la sta- 
tue taillée par son ciseau, ils adorèrent l'œuvre de leur 
pi-opre imagination. Etonnante disposition des anciens 
âges , si opposée à celle de noire temps , que les plus 
assurés hésitent el se troublent dans l'explication de ce 
qu'elle a produit. Les philosophes ne devraient-ils pas 
commencer l'histoire de l'esprit humain avant la nais- 
sance de la raison et des systèmes? 



' Haricng, RëI. der BUm,, il, ISO. 

' Fait., III, A6. Voici ce que r3|>iKirUiit Masurius SabiQu:i an pre- 
mier livre de ses MemoHalia. Mulier ex diiodeciiii Tiliis maribus unum 
morte «ini^t ; in illius locnni Bomulus Accx Larcniix sese tillMm dédit, 
suque el ceturos qjus lilios fralrcs Arvales uppellavit. Ex eo tempoi'u 
coUegiam mamit fratrum Arvaliiim numéro duodecim. Cujus eacerdoiii 
iDslgne est spicea voiDna cl albx inrulip. Aul. GeM., vi, T. 
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LES LUPEHCALES. 



Romulus et Rémus célébraient les fêtes de leur temps, 
et la légende les met en scène dans celle des Lupercales. 
Ovide ' décrit la cérémonie de celte fête. Les luperques 
couraient tout nus dans les rues de la ville, Frappant 
les femmes avec des lanières de bouc, conformément 
à l'oracle rendu par Junon Luciue et interprété par 
tm augure étrusque. Les luperques étalent nus, dit 
Ovide, à cause de ta nudité du dieu Faune dans sa 
poursuite amoureuse auprès d'Omphale , ou parce que 
les Fabiens et les Quinctiliens , les compagnons de Ro- 
mulus et de Rémus, coururent tout nus après les bri- 
gands qui leur avaient enlevé leui-s troupeaux. Qu'on 
observe ici combien la tradition est insufiisante dans ses 
explications, et comme sa faiblesse et son incobérence 
se trahissent elles - mêmes. Les Lupercales existaient 
certainement avant Romulus , avant Rome , et voilà que 
la cérémonie principale de cette solennité , c'est-à-dire 
la course des luperques à travers les rues de la ville, 
est instituée à la suite d'un oracle de Junon, rendu après 
l'enlèvement des Babines, pour faire cesser leur stérilité. 
Assurément les bommes qui faisaient ces contes n'é- 
taient pas des imposteurs, ils auraient été plus habiles; 
mais il fallait si peu de chose pour les contenter, eux et 
leur crédule public ! 
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Les Lupercates étaient une fête de purification et de 
fécondation qui se célétn'alt en février, le 15 de ce 
mois '. Il y avait trois familles patriciennes où se recru- 
taient les trois sections des luperques. Ovide ne nomme 
que les Fabii et les Quinctilii; il oublie les luperques 
juliens ". C'est une omission grave. Mais les Juliens, 
venus plus lard à Rome, ne pouvaient pas figurer dans 
la fable primitive. Ceci confirme ce que Niebuhr con- 
jecture dans ses hypothèses fécondes sur le dualisme 
des institutions romaines ^. Ovide confond aussi les 
aventures des Pinartens et des Potitiens avec celles des 
Fabiens et des Quinctiliens. 

Le lieu où la fête était célébrée s'appelait Lupercal 4. 
Là aussi s'élevait l'arbre nourricier, le figuier ruminai, 
relique chère aux Romains, qui ne se flétrit jamais, tant 
qu'ils y crurent ^. Cette fête se rattachait par mille liens 
à l'histoire de leur origine. Elle était éminemment na- 
tionale; et quand toutes les superstitions du vieux culte 

' Tabbok, Ling. lat., p. W. I. 21, éd. Dord. Plularque, Quest. Bom., 
Sl.VoirdansHartung la description coiiiplclede3l.upurcales, t. ii, p. 176. 

' Den^s d'Haï icarnasse les nomme Mutes trois d'aj^'ès £lius Tubé~ 
roii, I, 80. 

> BisL Bom. I, p. i36. 

' Fait., II, 3Te, «10. 

' Deajs Hal., i, 79, le place au pied du mont Palatin, sur le chemin 
du grand Cirque; .Varron au Germalus, pente occideniaie de celte coU 
linc , Ling. lat., p. 16, 1. aï. Servins, ad ^n., viii, 90, dans le Cirque 
même. Conon , dans Pholius, Cod, 180, p. i55 , dit que les branches du 
figuier sacré étaient entrelacées dans les grilles de la curie. Bunsen 
Ann,, 8, p. îW, le mclan forum. Tout ce qu'on peut aflirmer c'est que 
le Lupercal et le figuier étaient sur les flancs du Palatin , soit vers la 
ïallée du ronim, soit vers celle du Cirque. 
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ttHubaîent en ruine , ta foute païenne de Rome célébrait 
encore avec passion ses antiques Liipepcales '. 

DES PRÉSAGES. 

Le moment sotennel de la fondation de Rome est 
raconté par tous tes anciens liistoriens et poêles avec 
un religieux recueillement '. Aucune des saintes pra- 
tiques, si scnipuleusement observées par les Romains 
dans l'installation de leurs colonies, n'est omise dans ces 
récits. Romulus et Rémus consultent le vol des oiseaux, 
l'un sur le Palatin , l'autre sur l'Aventïn. Romulus ob- 
tient le meilleur auspice ; le ciel confirme ce premier 
présage par un éclair favorable qui luit à gauche, et l'en- 
ceinte de la ville est tracée par Romulus selon les rites 
étrusques. 

Ici s'ouvre une nouvelle et vaste perspective sur les 
croyances et sur les pratiques religieuses de l'Italie ^. 
Tous les anciens peuples ont cm que la volonté des 
dieux se manifestait d'une manière visible dans les mou- 
vements des êtres animés et dans les grands phénomènes 
physiques qui frappaient leurs yeux. La nature^ vivifiée 

■ Beognot, Chute du Pag. en Occid., t. ii, p. iTS. Gibbon , Déca- 
dence et thule , c. xTivi. 

■ Fait., IV, 8iO,858.Cf. Tlie-LÎTC, i. I>en. Hal.,11. Varr., Liog.lat., 
T, ti3. Oppida condcbant in Latio Eirusco ritu, nm. 

' Ckbdzeb eiGmONiADT, t. ii, i" part,, p. *B5 elsuiv. Je m'abstiens 
d'entrer dans les détails sur cette matiÈre tant de Tois tnilée. Cf. BoulcDg., 
de anguriis, t. v de Gnevius; tout le précieux ouvrnge de Lydus de Os- 
lentis; l'imporlanl passage de Pline, Hist. nat,, xxviii, 3, traduit tout 
entier par Uarbing, i,103, ete. 
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par l'âme divine qui circulait dans toutes ses parties, 
leur parlait un langage qu'ils croyaient comprendre. La 
science suprême consistait à savoir l'interpréter. Aussi 
les prêtres étrusques , qui élaborèrent avec tant de soin 
cet art chimérique, furent acceptés par les Romains 
comme leurs maîtres , quoique , selon l'observation 
d'O. Millier, les Romains aient eu une science augurale 
qui leur fût propre, et que tous les peuples italiens 
aient été portés d'eux-mêmes à cette superstition, par 
un mouvement naturel et spontané '. C'était sur le vol 
des oiseaux, les entrailles des victimes, l'apparittoQ des 
éclairs et le bniit de- la foudre que la science augurale 
avait surtout dirigé son attention '. Infinie dans ses dé- 
tails, mystérieuse dans ses procédés, elle était inacces- 
sible au vulgaire , et restait le privilège exclusif des 
augures proprement dits et des magistrats , qui , dans 
l'origine, étaient tous patriciens, tous prêtres, comme 
chez les peuples orientaux ^. Les rois de l'antiquité 
exercèrent longtemps les triples fonctions de chefs d'ar- 
mée , de juges et de pontifes. C'est avec ces attributs 
que la royauté nous apparaît dès la fondation de Rome. 
Plus tard, les empereurs conservèrent aussi l'autorité 
religieuse. Dans l'ancienne Rome, l'Église était subor- 
donnée à l'État. 

' Ott. HuLL.,Die Etnisk., il, 119. 

' Libri bariispicim, Libri fiilgurales. Les principes de l'art de la divi- 

nation avaient été révélés par la nymphe BegoëouBygoIs, prophétesse et 
sibylle dont l'analogue se reirouve partout. Cf. Crcuzer.l. c., p. 476, etc. 
' Voy. le curieux passage de Lydus, De ning. Som., proitm. i. 
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On ne doutait pas que Rome n'ait été fondée le 
2i avril, le jour de la fête de Paies '. Les Palilia ou 
Parilia était une fête pastorale , toute remplie des 
mœurs antiques, et le tableau qu'Ovide en trace est 
d'une couleur simple et vraie. Les Palilia étaient pour 
les troupeaux ce que les Lupercales étaient pour les 
femmes; elles avaient pour objet de purifier et de fé- 
conder les troupeaux '. L'expiation se faisait avec du 
sang de cheval, des cendres de veau, et des tiges sèches 
de fèves qu'on allait chercher au temple de Vesta. Au 
point du jour, on arrosait les brebis d'eau lustrale. Les 
bergeries devaient être ornées de rameaux et de guir- 
landes. La purilication par l'eau ne sulRsait pas; aussi 
employait-on celle du feu, et l'on brûlait du soufre, des 
branches d'olivier mâle et de laurier, des torches, des 
herbes sabiues. On offrait à Paies du millet dans des cor- 
beilles tressées de paille de millet, et du lait encore 
tiède. Ensuite on invoquait la déesse en répétant trois 
fois, du côté de l'orient, la prière consacrée ^. Puis le 

■ Fatt., IV, 791,806. Dans le calendrier Maffei on lit pab. kp. Le ca- 
lendrier Farnèse ^oM£ oves LvaruANTTB. 

' Fe$t., sia, la. Dicta parilia, quod pro partu pecoris eidem sacra 
ncbnnt. Dell. Hal., i, 88. Gotlling, Uist. Reip. Runi., p. 168, not. 4, rap- 
pmrhe Parilia d'Aprilis. Le Scholiaste du Perse dil que le nom de ces 
Cèles Palilia a été changé en Parilia, parce que Rome fut fondée le jour 
de sa célébration, i, 71. C'esl nnu inlerprét;ition fuite après coup. 

' Otihe , Fait; 1V1, iv. La prière d'Ovide est trop laague et trop 
«piriluelle. l.a vrai prière devrait ëlre simple et courte. Elle se compo- 
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chef du sacrifice plongeait ses mains dans l'eau vive, 
buvait dans un vase de bois le lait et le vin cuit ^ , sau- 
tait à travers un feu de paille, et achevait la cérémonie 
en se purifiant lui-même '. Chaque père de famille, 
chaque propriétaire de troupeau présidait à ces sacri- 
fices. Ovide se vante d'avoir toujours pieusement observé 
les rites de la fêle de Paies. 

PALES. 

La divinité de cette fête est très-imparfaitement con- 
nue. On peut la ranger au nombre des dieux incertains 3. 
Virgile fait de Paies une déesse : 

Te quoque , ma^na Pales , etc *. 

et Servliis remarque qu'on la confondait avec Vesta ou 
la bonne déesse. Varron en fait ud dieu mâle , et il est 
d'accord en cela avec la doctrine religieusedes Étrusques, 
qui plaçaient Paies parmi les Pénates, et te représentaient 
comme une espèce de serviteur et de fermier de Jupi- 
ter *. On ne peut nier l'étroite connexion de Paies .avec 
les Pénates. C'était du temple de Vcsia que sortaient les 

sait sans doute de quelques mois répètes pliisjeiir> fois, comme les paroles 
de« frères Arvales, ou comme celles de la prière du Suoveuiiiriliiim. 

■ On appelait celle boisson buiimnica polio. Paul Diac, Miiller, 36, 13. 

' Den. Hal., i. 

' Cf. Vasbon, ap. S. Aug., Clï. D., VII, 17. 

* Gkobg. , III, i. Serv-, ihid. 

> Arnob-, Adv. gcnl., III, to. Sed masculini nescio quem generis mi- 
nistrum Jovis ac villlcum Cf. Mûller, nie Etr., t. ii, p. si. Sur les dieux 
andr^ynes du l'Italie, cf. Creuier et GuIgniavI, t. il, i'' p., p. 400. 



, Google 



DES ROMAINS. 1^7 

offrandes expiatoires destinées à Paies. Qu'on observe 
que l'objet de son culte se rapportait à une des parties 
les plus importantes de la richesse domestique, et on ne 
séparera pas cette divinité de Vesla et des Pénates. Alors 
ce Palladium, si mystérieux pour les Romains et pour 
nous', aura pu être imaginé d'après l'analogie que son 
nom présente avec celui de Paies. Je crois que ce rap- 
prochement peut mettre sur la trace de l'origine de la 
fable du Palladium , et faire comprendre comment s'est 
opérée J' altération du culte. original^. Il ne fallait pas 
autre chose qu'une ressemblance de nom pour qu'un 
Grec subtil en vînt à confondre le pénate Paies avec le 
Palladium troyen. Du reste, qu'on n'accepte cette ex- 
plication que pour c« qu'elle est, c'est-à-dire pour une 
hypothèse ^. 

. LES LËMDRALES. 

La mort de Rémus , ce triste épisode de la fondation 
de la ville , est donnée par Ovide comme la cause de 
l'institution des Lémurales 't. Le procédé de la fiction 
ne se dément pas. Elle retourne la vérité, et appuie Ioh- 

' Cf. Kladsen, -t'n., II, 700, p. 888. C'est peut-être encore le nom 
(le Pal<^B qui a inirodtiil dans la religion des Romains le nom de Pallas. 
Dans Solln, ii, § 31, éd. Golb., c'esl Paies qui donne son nom aii Palatin 
el non Palantc ou Pallas. 

' Mehkel, De obsc., p. ccviii. 

' Ne peut-on pas rattacher i Palus le Palatiiar de la eonfédéralion du 
Septimontium 1 Fest., 3i8. Cf. Nieb , ii, lli. C'est ce que fait Hartung, 
Bel. der RÛm., ii, lao. 

' OviDB, Fati., V, *19, Wï. Cf. le Commentaire de Carlo Ncapoli. 
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jours sur un fait particulier, réel ou faux, peu importe, 
l'institution générale dont l'origine est insaisissable. La 
cérémonie des Lémurales est fort curieuse pour la con- 
naissance des mœurs antiques '. A l'heure silencieuse 
de la nuit, l'observateur des vieux rits se lève sans 
bruit ; il marche légèrement nu-pieds , et fait claquer 
ses doigts pour chasser les ombres. H lave trois fois 
seR mains dans l'eau d'une fontaine, et, prenant de sa 
bouche des fèves noires , il les jette derrière lui en 
disant : « Avec ces fèves, je rachète moi et les njiens. » 
Il prononce ces paroles neuf fois sans se retourner. 
L'ombre qui le suit ramasse les fèves *. Il se lave encore 
les mains, fait entendre de nouveau ie frémissement 
d'une espèce de crécelle , et répète neuf fois ces mots : 
a Mânes paternels, sortez'. » Alors le rit est accompli, 
et il se retourne. 

Cette cérémonie diffère des Parentales ou Férales de 
février, comme les Lémures errants et inquiets diffèrent 
des Mânes paisibles. Rémus n'avait pas reçu Jes hon- 
neurs funèbres : son ombre affligée se plaignît ; une 
peste commençait à sévir ^ : on l'apaisa par les Lému- 
rales, C'est encore une peste qui lit remettre en honneur 



> Elle se célébrait en mai, pendant trois y>ur% séparés chacun par un 
jour d'intervalle. I* caicnilrier MatTei est d'.iccord avec OïMe. Il porte ; 
tEM. N. du 9 au 13 mai. 

' Paul DiAc, 8ï, 13 in flore ejiis Inclus Uticrï apparere viden- 

tUI'. 

' Seavids, ad iEn., I, ÏTe-Bcmo scilicet inierempto,.... naiam 
Minsiat peslilentiani, l'tc. 11 en fnt de niénie après la mon de Tatiwi. 
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tes Parentales négligées'. Respectons c<; pieux senti- 
ment des anciens qui attribuaient à l'oubli des devoirs 
envers les morts les grandes calamités dont ils étaient 
frappés. Le culte des tombeaux fait doublement honneur 
au cœur humain ; c'est l'accomplissement d'un devoir 
de piété et d'amour. Il est inspiré par la noble croyance 
que la mort rapproche l'homme de la divinité , et par 
un souvenir qui rend encore présents ceux qui ne sont 
plus. Aussi ce culte a été consacré par ta morale et par 
la religion de tous les peuples de la terre. 

l'aSVLE. — VÉJOVE. 

En fondant la nouvelle cité, Romutus ouvrit un 
asyle : 

RooiiiJus ut saxo lucum circumdedit alto, 
QuiIibetl)uc,dixit,confuge, tutus eris *. 

Le temple du dieu d'Asyle était placé au centre du 
Gapitolin, inler duos Iticos, entre les deux sommets de 
cette colline , là où est aujourd'hui l'admirable statue 
équestre de ■ Marc-Aurèle ^. Denys d'Halicarnasse ne 
sait à quel dieu Romulus avait consacré ce temple. 
Ovide n'hésite pas à affirmer que c'était au dieu Véjove, 
sur lequel il disserte avec beaucoup d'élégance. Pour 

■ Fait., it, 6iT. Hart., i, 55, M Flut., Hom., U. 
' Ovide, Fast., m, *31. PluL^ Rom., 9. Den. Htii., ii, ts. Tite- 
Live, t, 8. Cf. Da droit SÂ»yle,tp!n M. Wallon, p, 8t. 
= ViTHiiv-, IT, 7. Plin., Uisl. nal., xvi, *0, §815. Aul. Ge!l., v, li. 
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Ovide, Véjove est Jupiter enfant. U n'est point armé de 
la foudre ; une chèvre est auprès de lui. 

Nunc vocor ad nomen vegrandia farra coloni 
Quffi mate creveniot , vescaque parva vocant '. 

Ainsi Ovide fait de ce Jupiter enfant le dieu de la 
protection et de l'asyle ' ; mais on trouve des explica- 
tions bien différentes concernant celte divinité. Aulu- 
Gclle dit que Jupiter vient an juvare^ , que la particule 
■ve est employée dans le sens privatif xatà orÉpïiaw, 
Véjove est le Jupiter qui ne protège pas, !e Jupiter me- 
naçant. Il tient des flèches à la main ; c'est le symbole 
de son courroux, et à cause de cet attribut, plusieurs 
l'ont confondu avec Apollon. Aulu-Gelle le range au 
nombre des Nurnina Lœva , comme Averruncus et 
Bobigus. Macrobe ^ l'associe aux dieux Infernaux, à Dis- 
piter et aux Mânes , avec qui il est nommé dans les 
invocations par lesquelles on dévouait les villes et les 
armées ennemies , et il rapporte ces formules d'évoca- 
tion telles qu'elles se trouvaient dans le V* livre des 
choses secrètes de Serenus Sammonicus. Klausen re- 
marque que la statue de Véjove était de* cyprès, bois 

' Fait., Ht, iiS. Fesl., 3TS, i-. Vesculi maie curati ei graciles homi- 
nes, etc. Vîr^., Gecrg., ni, ITS.Vescassalicum frondes. Les laboureurs, 
dit Servius, ib. i, tiO, conservent [ongiemps tes mots du vieui: langage. 

' cr. Les médailles de Vaillant, citées par Klausen, Xa., p. lOKS, 
DOles aiTi, 1I8Ï. 

' Noct. Atl., V, IS, aiaei que de iJtM, d'où Diespiter el Dijovis. 
Klaus., Mn. und die Peit,, |>. 801. , 

' Sal. m, ». 
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lugubre, coosacré aux morts '. Martianus Capella assi- 
mile Véjove à Pluton. Les Étrusques en faisaient aussi 
un dieu infernal ', et Ammien Marcellin dit qu'il avait 
des foudres '. 

Comment expliquer toutes ces contradictions? Oîi est 
la vérité dans ces témoignages si différents? J'incline 
pour l'opinion qui assimile Véjove à Pluton. Les sacri- 
fices de ce dieu s'accomplissaient rîtu humaiio, selon 
Aula-Gelle, c'est dire qu'ils s'adressaient à un dieu 
des Enfers ^, Cette raison est décisive. On comprend 
à la rigueur que t'asyle ait pu être placé sous la proteo 
tion du plus redoutable des dieux. Quant à Jupiter en- 
fant, c'est la fable grecque qui avait toujours mille 
chemins pour venir à Rome. Véjove était commun aux 
Latins, aux Sabins, aux Etrusques. Merkel pense qu'il 
vint de l'Étrnrie par la Sabine^- 11 est certain que 
Tatius lui éleva un temple. Mais pourquoi le faire aussi 
venir d'Albe, parce qu'on a trouvé à Bovillse un autel 
dédié à Véjove , par la gens Julia " ? L'inscription de 
cet autel ne peut être que des derniers temps de la répu- 
blique. Elle ^e prouverait pas l'antiquité de ce culte 

' Klausm, -«n., II, 1089, noi. ai75. 
' ou. Haitei-, die Etc., il, p. b9, i:<l. 

' ÏVII, 10. 

' Paul Diac, Hiiller, tu3, i. Hamanum sacriliciiim dic^ani, 
quod iiiorlui cau&a fîebat. 

^ De ol>sc., p. ccxni. Varron, Liug. lat., v, Tt. 

' Obelu, [DScr. , 1, ISST. Klaua. , p. 1088. Mbby., Analisi délia 
Caria du' dinlomi dî Roma, i, 330. Buvillie étall, aussi bienqu'Albe, le 
berceau des Julii. 
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chez les Latins , si la tradition qui montre Romulus lui 
élevant un temple n'établissait pas que Véjove était 
connu de tous les peuples voisins du Tibre '. 

CONSUS. LES CONSUALIA. 

Le dieu Consus est encore moins connu que Véjove. 
La première mention de Consus est faite dans l'histoire 
romaine, à l'occasion des fêtes où furent enlevées les 
Sabincs ^. Selon Varron , c'est le dieu du conseil 3; 
mais on le confond plus fréquemment avec Neptune 
équestre , que l'on adorait dans beaucoup de localités 
d'Arcadie ^, et l'on attriluie à Evandre son introduction 
en Italie ^ ; mais Consus peut encore être considéré sous 
un autre point de vue. Selon quelques commentateurs, 
le mot Consus, remplacé plus tard par Conditus, vient 
de Condoy comme Clausus, mis au lieu de Clauditus, 
venait de C/audo'', L'autel du dieu Consus était tou- 
jours caché, et on ne le découvrait que pendant les Con- 

' Je ne parle |>as du temple de Véjove <lans l'Ile du Tibre. Klausen , 
p. lOni. Canina, p. 18T, et ne coniiireod guère le rapprochenieDt éiabli 
par HartuDjj entre Vedius et Laverua, Bel. <ler Rôm., ii, 53. 

' Ovide, Fait., m, 199. * 

' SainlADG.,Civ.D., it, ii. TertuUien, deSpec., v, rapi^rle l'inscrip- 
tion sur laquelle on lisait : consvs. consilio.... 

' Pacsak, VIII, 10, li,S5, 36, 37. 

'■Den. Hal., i, 33. Au litre ii.Denji assimile Consus à Neptune, 
ntiTixSuv. Hais Aulu-Gelle nous apprend, il. SB, que chez les Romains 
le dieu des lreml>leinents de terre était sans nom, et que dans les sacrl- 
lices que provoquaient ces phénomènes, ils employaient la célèl>re for- 
mule SEt. DEO. sBt. URivAB, selon uu décrol des pontites rapi>orté par 
Vanwn. Cf. Mx\i. Agaui-, 160. 

' Aston, iu Cic. Verr., ii, 10. 
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sualia, qui se célébraient en son honneur, le 21 août. 
On n'employait que des mulets aux courses des jeux 
de Cousus '. Il se peut que le nom de Consus ait donné 
lieu à l'opinion qui en fait le dieu du conseil. Quant à 
l'assimilation avec Neptune Equestre , elle est sans con- 
tredit de l'époque où la religion romaine abdiquait son 
originalité pour se perdre dans la religion grecque, et 
elle peut dériver d'une idée antique , mal comprise. Il 
a été prouvé que le cheval peut être considéré comme 
un attribut du dieu de la mort '. Le cheval et le mulet 
étaient consacrés au dieu souterrain Cousus, et par cette 
raison ceux qui ne cherchaient qu'un rapport apparent 
le comparèrent à Neptune équestre. Hartung se prononce 
fonnellement pour l'opinion qui fait de Consus un dieu 
infernal, et ne le distingue nullement du dieu Orcus ■*. 

LES MATItONALES. 

Aux calendes de Mars , on célébrait à Rome k fête 
des Malronales ^. C'est, dit Ovide, parce qu'en ce jour 
les femmes sabines , enlevées par les Romains , se 
jetèrent au milieu de leurs époux et de leurs pères , 
préls à s' entr' égorger, et parvinrent à les reconcilier. Ce 
développement est une pure invention du poète. En 
réalité, k fête était inslituée en l'honneur de Junon la 



' Plut., Rom., 14. Fesl,, |>. I4B, I. 
'' M. Lehas, HonuniuDts d'antiquité ligiii' 
'' Hahtunc, R«I. der Rùm., il, 18T lA su 
> OviDB, Fait., ut, 305, 35S. 
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protectrice suprême des femmes, la grande divinité 
féminine, dont Carmenta, Matula, la Boime Déesse , et 
tant d'autres ne sont que des dérivés ou des synonymes. 
Le jour des calendes convenait à une fêle de Junon , ou 
à la dédicace de ses temples. De plus, toutes les fêtes 
qui ont la fécondation pour objet sont groupées en ce 
mois et en avril '. Les femmes enceintes se rendaient 
au temple de Junon Lucine, sur rEsquilin, les cheveux 
épars ; elles offraient des fleurs à la déesse, et la priaient 
de leur être propice au jour de l'enfantement. Les 
femmes de mauvaise vie ne devaient point approcher 
de ce temple ". Faut-il rapporter à la fête même des 
Matronales la coutume pratiquée par les dames romaines 
de servir en ce jour leurs esclaves? En ce cas, cette fêle 
serait les Saturnales des femmes ^. 

Denys d'Halicarnasse, façonnant son histoire d'après 
une idée philosophique préconçue, fait de Romulus le 
modèle des législateurs, à peu près comme Xénophon , 
qui avait représenté dans Cyrus le type parfait du mo- 
narque absolu. L'historien grec, racontant les origines 
de Rome, ne dissimule pas sa préférence pour Romu- 

' Fest-, p. 3TS. Vernie qui in villis vei-e iiati, ([uod tenipus, duce as- 
tura, relurspcst. Il allribue la fête des Matronales â Numa; Denys, 
comme Ovide, à Bomulus, ii, 87. Ovide, Fatt., m, 1». 

T«nipgra lDr« coluol Latia fccund* ptrcnls). 
Qurum Diililiain ïuiiqut parlai habet. 

1 SulOD la loi de Niima, rapportée par Aul. Gell., iv, 3. pellbx. 

Ag4M. ITROICIS se. TAelTO. SI. TAOBT. IVNOUt. CBINII0T8. DEKISSIS. 
ARSVII. FEMIPIAM. CAIDITO. 

^ Macmobb, I, 11. Ljdus, De meus., iii, a, p. Ht. 
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lus sur tous les légiskteurs de la Grèce. Il fait honneur 
à un seul homme de la sagesse pratique de tout un 
peuple. Ses règlements religieux lui paraissaient admi- 
rables % et il donne comme un résultat de la haute 
raison du fondateur de Rome la pureté et la simpli- 
cité de l'antique religion italienne. Romulus, dit-il, a 
banni les fables et les traditions qu'on débitait sur les 
dieux , et dont quelques-unes étaient de véritables 
blasphèmes. 11 accoutuma son peuple a ne parler des 
dieux qu'avec bieaséauce , à ne s'en former que des 
idées sublimes , et ne leur attribuer aucune action in- 
digne de leur nature bienheureuse et immortelle. En 
efTet, on ne dit pas chez les Romains que Kronos ait 
été mutilé par ses fils, que Saturne ait dévoré ses propres 
enfants, que Jupiter ait privé son père du trône, ni qu'il 
l'ait précipité dans le Tartare. On n'y parle point des 
guerres, des blessures, de la captivité, de l'esclavage, 
auquel on a feint que les dieux aient été réduits parmi 
les hommes. Nul charlatanisme, aucune extravagance 
dans les fêtes. Tout ce qui concerne les dieux se dit 
et se fait à Rome avec plus de convenance et de piété 
que chez les Grecs ou chez les Barbares. Ainsi pré- 
venu en faveur de Romulus , Denys d'Halicarnasse 
en vient à se figurer que le règne de ce prince avait été 
l'âge d'or de la religion. C'est l'erreur de tous ceux 
qui oublient la réalité pour se livrer à des spéculations 

' Dun. Hal., Il, 18 et suiv. Hart., t. i, p. 3i5. Miuali, c. xiii, 
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imaginaires sur les anciens temps. Ainsi, on a considéré 
la législation de Lycui^ue , qui consacrait la rudesse et 
la grossièreté desDoriensde Sparte, au ix° siècle, comme 
le résultat des combinaisons les plus profondes. Ainsi, 
des philosophes d'un âge récent ont cherché en dehors 
de la civilisation , et avant elle, la [►erfection prétendue 
de l'humanité, et ils ont exalté l'homme à l'état de na- 
ture. L'histoire juge différemment le [Misse. Elle n'en- 
seigne pas que la société ait débuté par être parfaite, et 
que ses efforts n'aient produit que sa dégradation. Si elle 
enseignait une telle doctrine , elle serait une science 
désespérante, et il vaudrait mieux y renoncer. 



TATIUS. 

J'accepte comme un fait plutôt que comme un sym- 
bole l'union de Romulus et de Tutius. Dès l'origine de 
Rome, on voit se mélanger et se fondre dans cette ville 
les Latins et les Sabins. et c'est peut-être au génie de 
ce dernier peuple qu'il faut attribuer surtout le caractère 
niÂle et rigide, les habitudes austères et graves, la vie 
simple, économe et active, la piété soutenue et minu- 
tieuse des anciens Romains. 

VULCAEN. 

Tatius et les siens s'établirent sur le mont Quirinal ' 

' Dbli. Hai., Il, SI. VarE,, l.ing. lat., v, 51, Ovide, Fa»!,, vi, 9». 
On muiitraii sur le Capitule le lieu OÙ était la niuisoD de TtiUus, ii l'ea- 
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et sur une partie du Ca|>i(oliii, et il fut convenu qu'ils 
apporteraient à Rome leurs divinités et leurs fêtes. On 
bâtit au pied du Capitolin un temple consacré àVukain, 
que Ton destina aux délibérations et aux entrevues com- 
munes des deux rois '. Dans ce temple dut être sanc- 
tionnée l'association politique des deux chefs , la com- 
munion civile des deux peuples igni et aqua, comme 
dit Servius '. L'eau et le feu étaient employés dans les 
sacrifices expiatoires en l'honneur de Yutcain, à qui on 
offrait des poissons /jto animîs humants, selon la cou- 
tume admise des substitutions de ce genre ^. Vulcain ne 
peut être séparé de Vesta, dans son principe ; c'est le 
dieu mâle du feu. Son temple est aussi le foyer central 
de l'état *!. 11 siégeait au sanctuaire de la famille, avec 
les Pénales et les Lares , et voilà pourquoi les auteurs, 
interprétant la tradition qui fait naître Servius du Lare 
domestique, lui donnent Vulcain pour père^. 

La fête de Vulcain se célébrait , à Rome , le 27 mai ". 
En ce jour , on purifiait les trompettes sacrées ; c'était 
,1e Tubilustrium. La preuve de l'antiquité de celte cou- 

droil oi'i l'on construisit depuis le temple île Hojieta. Plut , Boni,, p. 30. 

' UcD., I. c. Plut , Quest. rom., 47. Ce dernier place le temple de 
Viilcaln lioi's de la ville; il tat\l entendre seulement hors du premier 
pomœrium. Fesl., MO, 18. 

' Ad ^'n„ XII, 119. 

' Fcst., Uiillei', S3g, 27. Klaus , ii, 6U. 

* Hautcng, II, p. lOî. 

^ L>en. Hal., it, S. Plui,, fort, rom., 10. Ot., Fait., \i. Cîil. 

" Ovide, Fast., \, 735. Le joiir, xi ksi. jun., est marqué N d»ns la 
lablc Maffei; ainsi que le jour r|ui précMe le Tubilustrium de Mars. 
Cest I* marque u'ilée pour désigner l'expiation et la purification. 
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tume, c'est que Festus la place au nombre des rites 
apportés, de l'Arcadie '. Aussi, il nous est impossible 
de reconnaître ici quelque chose qui soit particulier aux 
Sabins. '11 se pourrait faire qu'en cherchant à démêler 
ce qui revient à chaque peuple dans la composition de 
la religion romaine , on trouvai que le fonds commun 
pélasgique l'emporte sur toutes les différences particu- 
lières. Comme nous cherchons la vérité sans système , 
nous nous accommoderions volontiers de ce résultat qui 
procurerait la démonstration sans réplique de la frater- 
nité des anciens peuples italiens. 

On attribue à Tatius autant d'institutions religieuses 
et même plus de fondations de temples qu'à Romulus. 
Tatius, dit Denys ' , consacra des autels à la lune, au 
soleil, à Saturne, à Rhéa, à Vesta, à Vulcain, à Diane, h 
Ényale et à d'autres dieux dont il n'est pas facile d'ex- 
primer le nom en grec. Il fit ériger, dans chaque curie, 
des tables à Junon Quiritienne. Yarron complète la liste 
des dieux introduits à Rome par Tatioe' en ajoutant 
Summanus, Vortumnus, Quirinus, qui est le même 
qu'Ényale, les Lares, Larunda, Vedius, Terminus, Lu- 
cine, Ops, Flora; et il attribue aussi aux Sabins, sans 
nommer Tatius, Feronia, Minerve, les Novensides, Her- 
cule, le Salut, la Fortune forte, la Bonne foi. Exami- 
nons, en suivant toujours les traces d'Ovide, en qnoî les 

■ Fesi., 359, 31. Varr, Ling. lai., vi, It. 

' Den. Mal., n, bt. 

' Vaubo^, l-ing. lai-, v, 7*. 
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Sabins ont contribué à grossir le courant des idées reli- 
gieusee des Romains. 



La tradition la plus resjiectable sur les antiquités des 
Sabins est celle qui reconnaît pour auteur de leur race 
le dieu Sabinus ou Sabus, fils de Sancus. Denys rap- 
porte cette tradition d'après Caton l'Ancien '. Les peu- 
ples n'ont jamais rien imaginé de mieux sur leurs ori- 
gines, qu'ils ne connaissent pas, que l'existence d'un 
ancêtre divin, en qui ils se personnifient, et qui semble 
leur donner son nom. En réalité, il ne faut pas distin- 
guer entre Sabus et Sancus, et celui-ci étant le premier 
terme de la généalogie, il est le seul dont nous ayons à 
faire état. Sancus avait commencé la civilisation de la 
race sabellique et fait cesser les sacrilices sanglants. On 
raconte la même chose d'Hercule dans le Lalium, et 
c'est une des raisons qui ont fait passer le culte sabin 
de Sancus au fils d'Alcmène*. Sanciis avait plusieurs 
noms : 

Qiiœrebam nooas Sanco Fidione referrem 
An tibi,Semopater.,. '. 

On lui dédia un temple le 5 juin, jour des nones, qui, 
selon Denys d'Halicamasse **, fut consacré par le con- 
sul Poslumius Regillensis. Tarquin le Superbe en avait 

' Den.HAL,. I, 38;ll,5S.— ' Niei., Hist. R , 1. 1, p. lai.— ' Ovtdb, 
Fort., VI, Si3. — ' Den. Hal., ix, 00. 
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commencé la construction. Mais cela n'empêche pas 
que Tatius ait érigé un temple à Sancus , comme on 
peut le conclure d'un passage de Tertullîen ', et il fal- 
lait bien que ce temple existât puisque Tarquin y déposa 
le traité qui conférait le droit de cité aux Gabiens'. 
Quand un dieu a plusieurs noms, cela vient de ce qu'on 
lui a reconnu divers attributs, ou de ce qu'il est devenu 
commun à deux peuples. It est fort possible que le San- 
cus des Sabins et le Fidius romain aient fait alliance 
comme leui"s adorateurs, de manière à ne pouvoir plus 
être distingués l'un de l'autre. Le nom de Semo a un 
sens général, et est synonyme de Genius^. Les Romains 
avaient oublié sa signification , et Varron dit que les 
Semons étaient des demi-dieux. Mais le Semo Sancus 
Fidius, le dieu suprême de la bonne foi, est en tout 
assimilé à Jupiter, il est au premier rang dans te ciel. 
Il faut donc que le terme Semo soit compatible avec 
tant d'importance. Dans Semo on reconnaît le radical 
de semen , et ce Dieu est peut-être le Genius sahin. 
Les frères Arvales invoquaient les Semons ^. Mais il 
n'est pas douteux que l'espèce entière des Semons ne 
soit inférieure au premier Semon , comme les Génies 

' Tert., Adï. Nat., Il, 9. EslelSancHS propier liospilaliifllenia rege 
Plolio (Tatiii?) faniim consccutus. 

' Oei). Hal., IV, 98. fiieb., H. B., i. ir, p. 38S. 

^ Hartung, Bel. (lor Rûm., i, il. 

' SumiinU aitei'nei adiocapit conclos. Hart-, p. iA. Avec ccUe cxplica' 
tion Hartiin^ rccitfie fort hcnrcusuniciit un passage iiiintelligihlc de Paul 
D. Hjtllei', 3, 6. Axaaienla dicebant carmliia saliaria..,. iii 
minPs (SfDioncs) iwnposiM. 
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élaient inférieurs à Genius , les Faunes à Faunus. Quant 
aux noms de Sancus et de Fidius.il8 s'expliquent d'eux- 
mêmes. Sancus est le dieu qui sanctionne '. On disait 
souvent Sancus Sanctus, comme Faunus Fatuus, Anna 
Perenna, Aius Locutius, Mater Matuta , Fortuna Fors, 
soit par goût pour rallitcralion, soit pour insister sur le 
rôle et l'altriLut de, ces dieux par la répétition de la 
même idée. Dius Fidius traduit Semo Sancus, car semo 
signifie dieu ', et dius n'est qu'une forme de divus ou 
de deus. Les anciens ont expliqué ces mots de la façon 
Ta plus bizarre^, llarlùng ne distingue pas Dius Fidius 
de Jupiter ; c' est le Jupiter de la bonne foi, comme Her- 
cule est le Jupiter de la force et de la victoire "i. La meil- 
leure raison qui fasse croire qu'Hercule ait succédé, à 
Rome, r'iune divinité sabine, c'est que les prêtres, cbez 
les Sabins, s'appelaient cupenci et qu'on désignait par 
ce nom les prêtres d'Hercule 5. 

SIÎMMANUS. 

Ovide mentionne la restauration du temple de Sum- 
manus '^, mais sans indiquer que Tatius avait introduit 

' Sancus qui saacil, comme Aius qui ait, Subiguj qui subigit. Mcrk,, 
De obsc.,cci. Vuy. la défiDition de sagmina dans Fest., 3X1,31. 

' ViHiioN, Ltng. lat., v, 53. 

' Ainsi, Miius Stilon disait: Diuni Gdium Diovis lîliuni, ut grxci 
Aïo^o^Qv Castoi'em hune esse Saiicum ab sahina lingiia ei Hurculem a 
gr£ca. Varr., Ling. lai., v, 5S, 

' HjtRTONG, II, it. 

' Seuvivs, ad JEn. xii, 538. 
" Fatl., VI, 785. 

11 
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ce dieu à Rome. Summanus était le dieu des Foudres 
nocturnes. D'abord on le rcvérait beaucoup plus que 
Jupiter, dit saint Augustin d'après Varron ', mais 
quand on eut érigé le temple du Capifole, Summanus 
fut tellement négligé qu'on n'entendait ou qu'au moins 
on ne lisait plus son nom. L'attribut de ce dieu n'est 
pas douteux. Arnobe le confond avec Dis, et FeStus rap- 
porte que les foudres du jour venaient de Jupiter et les 
foudres nocturnes de Summanus '. Le nom qu'on avait 
donné à ce dieu était un euphémisme : car les Romains 
aimaient toujours à adoucir par l'expression les idées 
lugubres 3. Quant à l'origine de Summanus, elle est 
étrusque ou sabine, peut-être l'une et l'autre. Les Sa- 
bins avaient fait beaucoup d'emprunts à t'Etrurie , et on 
trouve plusieurs divinités communes, et d'autres confor- 
mités dans la religion de ces deux peuples. 

VERTUMNUS. 

Vertumnus parait avoir été dans la même condition. 
Varron le fait venir à Rome par Tatius, et ailleurs par 
Cœlius Vibennus , Etnisque , allié de Romulus dans la 

■ Civ. D., IV, 13. 

' Ara., VI, 3, Fesl-, 819, i. Cf. Ottfr. Mrtllop, Die Etr., Il, p. 61>-6I. 
Il'tlaniie louH les textes. Creuxer, t. it, ir< pnrlii;, )>. iTSet(9(. Les 
ElnisiliiesdUtingnaienidniizc espèces de foudres; lesRoaiains se con- 
teiilaicnt de la division moins saï.ante en foudres de jour el foudres de 

' Ainsi les dieux infernauii éluient dits aquilii et non nigri. P. Diac. 
Mfllliir, iS, a. Submanu^, qui précède le matin, comme snbstillum est le 
moment qui pr^cùde la pluie. Fesl. , 36, 36. Merkel, Deobsc., p. ccviii. 
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guerre contre les Sabins ' . Ce n'est point une contradic- 
tion. Les Etrusques et les Sabins étaient Pélasges. La 
religion étrusque devint plus savante parce que la na- 
tion fut plus civilisée : voilà toute la diflërence. Ver- 
tumne était le dieu du changement : 

Konduni conveniens diversis iste Gguris 
INomeD ab averso ceperat amne detia *. 

Ovide lui attribue les changements du cours du Tibre, 
n se fonde sur l'idée générale que réveille le nom du 
dieu. Mais sa puissance clait bornée, en général, aux 
variations organiques des plantes. C'était un dieu des 
jardins ; on le maria à Pomone, dans le temps des idées 
ingénieuses ^. 



Il ne faut pas prendre de la Flora que les Sabins in- 
troduisirent à Rome l'idée que nous en donnent les 
fictions des poètes , qui façonnèrent cette déesse à la 
licence et à la corruption des temps postérieurs "!. Ovide 
l'a transformée d'après les fables grecques. Pour lui , 
Floro est la nymphe Cbloris, que Zéphyr enleva pour 
imiter Borée ravissant Orithyie. Il en fit son épouse, et 
lui donna pour dot un printemps et des fleurs éternels. 

< Llng. lai., V, Ti, M. Ab eU dictps vicus Tuscus et ideo il>i Vortum- 
num BUru quoit is duus Etrnrix princcps. 
' Fait., Ti, i09. Hart., Rcl. der Rûm., l. ii, p. 133. 
' OviDB, HéU, siv, 6i3. 
' OviuB, Fan., v, 183, 379. 
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C'est Chloris qni orna la terre de la brillante parure des 
fleurs. C'est elle qui fît naître Mars sans père, pour 
que Junon pût rivaliser avec Jupiter , qui avait produit 
Minerve sans mère ' ; aussi Mars assure à Flora une 
place dans la cité de Romulus. 

La gracieuse et voluptueuse Flora a été violemment 
attaquée par les pères de l'Eglise. Minucius Félix, Ar- 
nobe, Lactance, en font ugp courtisane qui laissa ses 
biens au peuple. Le legs servit à instituer des jeux, et 
le sénat en effaça l'origine honteuse, en décidant que 
Flora serait la déesse des fleurs '■ Ces témoignages 
viennent d'esprits prévenus. N'oublions pas que les 
écrivains chrétiens faisaient de la polémique; qu'ils 
attaquaient le paganisme de leur temps, et qu'ils se sou- 
ciaient peu des origines. Philosophiquement, l'invention 
d'une déesse Flora est aussi pitoyable, que son culte, 
sous l'empire, pouvait être condamnable selon les prin- 
cipes de la morale. Mais c'est là un procès depuis long- 
temps décidé , et il est inutile d'y revenir. Ce que nous 
voulons établir , c'est que le culte de Flora n'est pas de 
révbémérisme , mais une allégorie transparente, simple 
et sans art aux temps primitifs, et raffinée depuis par 
l'esprit des Grecs 3. 

' Paul Diac, 9T, 8. Gradivus, quia gramine sil ortus. 

■ OcTAV., c. S9. Arn., tu, 33. l.iict., c. SO. Le f«ho1iasle de JUTénal 
ost |>eul-£tr<! plus vrai quand il dit : Hi iudi a Flora uierelrice insiiuili 
suDt in honorum Florae dese, qux floribiis pr-,eest. 

■ SEHTtDS, ad Ed., V, *8. Velercs Zepbyro vento unam e\ Horiscon- 
jugi^m assignaiil, ex qua el Zeplijro Carpon lilium puicherrimi corporis 
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LES LARES. 



Le cutte des Lares e( de Laninda est aussi attribué 
aux Sabins. Ovide raconte la naissance des Lares , en 
mélangeant ia mythologie grecque avec les fables du 
Lalium '. Nais ou Lara, fille de t'Alino, avait informé 
Juturne des desseins amoureux de Jupiter sur elle , et 
Junon de l'infidélité que méditait son époux. Jupiter la 
punit de son indiscrélion en lui arrachant la langue, et 
la fit conduire par Mercure chez les Mânes *. Sur le 
chemin, Mercure fit violeni:e à la nymphe, qui enfanta 
les dieux Lares. Le temple des Lares, surnommés 
prœstiteSf fut dédié aux kalendes de mai ^. Le poète 
rapporte qu'il a cherché en-vain les statues de ces dieux. 
Le temps les a détruites; mais ta ville, ajoule-t-il, n'a- 
t-elle pas pour protecteurs mille dieux Lares et le génie 
de son chef ^ ? 

Dans cette fiction confuse, nous reconnaissons la na- 
ture primitive des dieux Lares. Ce sont les âmes des 
morts veillant à la sûreté de ceux qui survivent. Leur 

editum dicuot. Ovide donne les Heures pour compagnes ùe Flore; v., 
917. Dans. Pansanias, is, 35, panni les noms des Heures et des Gricesi 
on trouve Kft(iicù , datUù, BàlMti.. Cl. Fest., Uùller, p. 359, M. 

■ Fait., Il, S«9, 6U. 

' Mercure élaii le condueleur des ïmes aui enfers. Sur Mercure psy- 
cbopompe, vDjez ReL de l'Antiq., t. ii, ii> pan., p. SB9. 

^ Ovide, Fcut., v, lï9. 

' Cependant Denys d'Halica masse déciit le temple et la statue des 
Lans qu'il prend pour les Dioscures. 
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temple eel dédié dans le mois des Lemuries. La fête de 
Tacita ou Lara, leur mère, était placée à côté des Fé- 
rales, en février. Otl. MûIIer ne laisse aucun doute 
sur le sens que nous devons attacher à cette supersti- 
tion ' . Les cérémonies de la fête de Tacita et des Com- 
pîlales sont conformes aux rites des fêles funèbres. On y 
emploie les oscilla ', les offrandes et substitutions expia- 
toires. Enfin, les Lares étaient adorés avec Mania Ge- 
nila, que l'on donne comme la mère des Lares , aussi 
bieo que des Mânes et des Larves^. On immolait un 
chien à Mania 'f. Le chien, symbole de la vigilance, 
habitué des carrefours, est le compagnon des Lares ^. 
Le culte des Lares existait dans la plus grande partie de 
l'Italie; il tenait au fond même de la religion pé- 
lasgique ; mais il parait que c'est par les Sabins qu'il 
fut introduit à Rome '*. Yarron le dit. On rapporte aussi 
à Numa l'institution de la fête de Tacita ou Mania. C'est 
par Numa que se continue à Rome l'influence des Sa- 
bins. 11 faut bien que les Sabins aient été en grande 
partie les instituteurs religieux de Rome puisqu'on en 

• Die Etr , p. 90, 91. Ara., m, il. Larvas esse L»rcs, quasi quosdain 
genios, liefunciorum animas morluorum. 

' Macroie, Sal., I, 7. Fesl., p. 191. Paul Diac, lîl, IT. 

" Varbon , Ling. lai., ii, 61. Fesl., Iï9, 30. Paul. Diac, 1Î8, 10. 

' Plut., QuxsI. Rora., sa. 

^ Fait., T, lâT. On connaît le cave cansm de la maison du poëlc 
lragii)ueâ Pompëî. Cf. PlandePonipëi, par le cbanoine.de Jorio, p.TS. 
Naples, 1818. 

'' Je lis avec Merkel : voJa eeal ilta quid»m Curibtii, el non voverat 
illa guidem Curiui, VmA,, v. 131, De oiisc., p. cxxii. 
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vint à faire dériver leur nom âità toO oÉpscÔai '. Aub'e- 
mest cette étymologie serait trop absurde. 

LE SOLEIL, LA LUNE. 

La religion des Sabins se ressentait du génie rude et 
sauviige de ce peuple. Les dieux y étaient encore adorés 
sous la forme la plus simple , k plus voisine du féti- 
chisme. Ainsi, Tatius éleva des temples au Soleil et à la 
Lune, et bien qae ces deux astres aient été travaillés de 
mille favons par l'anthropomorphisme , ils agissent » 
puissamment sur les sens , qu'ils conservèrent toujours 
des hommages directs sous leurs noms vulgaires ''. Dans 
Ovide, te Soleil est toujours appelé Phœbus ; car pour 
Ovide la nature était toute métamorphosée par la poésie 
mythologique ^. Je ne crois pas d'ailleurs que le Soleil 
ait conservé des temples à Rome. Il restait dieu par sa 
grandeur et sa beauté si visibles , et on avait, je pense , 
pour lui comme pour le Tibre , une vénération sans 
culte. 

Je trouve dans Ovide des traces de l'ancien culte de 
la Lune ^. Elle eut un temple sur l'Avenlin, qu'il ne 
faut pas confondre avec le temple de Diane , construit 
sous Servius Tulllus, sur cette colline, à frais communs, 

' Fest., p. Ui, 33. ' 

' Cf. Klads., £d., p. lOSTl Le Soleil était rréquemiuent jnTtxtuë; il 
est nommé d^ns le serment des alliés avant la (guerre sociale. Mai. 
Eic«r|tt. val., siKvii, *. Ambr. Porsch., p. 171. 

^ Fait., I, lO;; m, 361, «6; V, 17, *aO,69*; Vl, 199. 

• fut., m, SB3. 
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par les villes du Latium '. Mais, de bonne heure, la 
Lune et le Soleil prirent une forme humaine, et de- 
vinrent Diane et Janus. Saint Augustin essaie d'expli- 
quer pourquoi la Lune a été représentée par Diane ''. Le 
culte de la Lune devait être oublié au temps d'Ovide. Ëa 
effet, le calendrier Maffei ne fait nulle mention de sa 
fête au 31 mars, où la place le poêle. 

Le Salut fut consacré aussi par les Sabins '. Il est fré- 
quemment invoqué dans les actes des Arvales ^. Enfin, 
dit saint Augustin , Tatius avait ajouté aux dieux de 
Rome la Lumière et une infinité d'autres , jusqu'à la 
déesse Cloacine ^. Le sommet du Gapilole était couvert 
de temples et d'aulels, parmi lesquels ceux de Terme et 
de la Jeunesse. 



Avec cette nuée de divinités, dut pénétrer à Rome la 
déesse Vagona ou Vacuna, qui conserva toujours son 
caractère original ^ , parce qu'elle tomba bientôt en 
désuétude. On ne connaît guère cette déesse que par ce 
vers d'Horace : 

Hœc tihi dîctabain post fanum pâtre Vacunae. 

' Den. Hal., iv, Ï6, Tacite les confond, Ann., xv, tl. Cf. Anibr. 
Forsch,, p. 17a, nol. 88. ' 

' Vabbon, Ling. lat., v, 68. Aug. Civ. Dei, vu, 16. 
' Ovide, Fait., m, 881. 
' cr. Habini, Tal>., XXXIII. 
■ Civ. Dei. IV, XXIII. 
» OïlDB, Fa«.. VI, 30T. 
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Selon les indications des scholiastes, Vacuna était fort 
révérée des Sabins, et, prise sous ses divers aspects, elle 
correspondait à Minerve , à Diane , à Cérès , à Bellone, 
et surtout à la Victoire '. D'autres la disent mère de 
Minerve, déesse de la victoire et des combats. Elle était 
comme Hercule Victor, honorée debout par ses adora- 
teurs ^. On sait maintenant où était placé ce temple 
vermoulu de Vacuna, qu'un mot d'Horace a éternisé. 
La découverte de l'inscription de Valeria Maxima, trou- 
vée à Bardella (Mandella) ^, a mis les savants en état de 
fixer d'une manière certaine la place de ce temple , et 
de retrouver les ruines du Rus Sabinum d'Horace, et la 
fontaine Blandusia, et la Digenlia , et le Lucretile ; de 
sorte que le voyageur qui visite ces âpres et pittoresques 
contrées de l'antique Sabine peut, sans craindre d'être la 
dupe d'une illusion, se livrer à tout le charme des sou- 
venirs classiques. > 

NERIO. 

Vagona nous conduit naturellement à la Minerve et 
au Mars des Sabins, Nerio et Quirinus. Nerio, Neria , 

' Uos-, Epist., I, 10. Acron : Sed Varra io primo rerum divlnatum, 
VicUtriam ait, el ea maniine hi gaudent qui Sapientia viocunt. Mbby, 
Anri , t. III, T T. 

' Habt., 1. Il, S56. Den. Hal., i, 33. CeUe coutume o'était pas greciiui: 
comme le veut Den^s, puisqu'on la retrouve dans ce culte tout sabio. 
Oï., I. c. 

<i. Cbadpï, Découverlc 
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Ncriene, car on trouve tous ces noms dans les auteurs ', 
avait beaucoup moins de compréhension que la Mi- 
nerve des Etrusques. Les vieux rituels la donnent seu- 
lement comme la compagne de Mars ,■ Nerienem- 
que Martis. Son nom y qui appartenait à la langue 
Sabine, désignait la force et la valeur^. La famille 
Claudia, venue du pa^s des Sabins, se transmettait de 
génération en génération le nom de Néron , qui s'étei- 
gnit dans le plus lâche de ses descendants^. Aulugelle 
cite ce vers du Truculenlus : 

Mars peregre adveoiens salutat Nerienem uxorem suani. 

Dans les j^nnales de Cn. Gellius, Hersilie, s' adres- 
sant à Tatius, implore la paix en invoquant Neria. Cette 
invocation, placée dans la prière adressée par une Sabine 
au chef de sa nation, est d'une grande vérité historique. 
Mars et Neria étaient associés dans le culte romain. On 
les honorait ensemble par le Tubilustriwn du 23 mars, 
qui était le dernier jour des quinquatrus ^. On avait in- 
venté je ne sais quelle bizarre histoire sur la lutte de 
Mars et de Nérine, dont celle-ci sortit victorieuse en 
conservant sa virginité. Il y a des traces de ce conte 

■ Aul. Gell., siii, ». Hart., Bel. der ROm., ii, ITt. 

' OviDB, iif, 81*, appelle Mincnre Bellairix dea, arniifera. 

' ScÈT, TibiT, I. 

' OviDB, Fait., III, 809, SiS. Selon le poêle ce Tubilustrium ne 
regardait <|ue Hinerve; selon la table (le Frénésie, Orell. , ii, 3S5, il 
émit wlébrË en l'Iionncur de Mars. Ljdus, de Mtni., iv, «S, p. S06 , les 
met d'accord on plaçant au x kul. a|ir. les nuiii Àptuc xoi Itt^ivr,;. 
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dans Ovide, qui le mêle à l'histoire d'Anna Perenna *. 
Enfin, ce qui est décisif pour établir l'union étroite de 
Mars et de Nerio, c'est que tes Saliens dansaient sur le 
Forum aux quinquairus, comme l'atteste Verrius Flac- 
cus *. Voilà donc encore un des types originaux de 
l'ancienne religion des Italiens. Il est possible aussi que 
la déesse Nerio ne soit pas particulière aux Sabins, car 
on retrouve ce mol employé sous une autre forme dans 
l'inscription osque de Bantla^; nouvelle confirmation 
des aiBoités de tous ces peuples. 



Quirînus était le dieu de la lance, quiry chez les Sa- 
bins de Cures ou Quirites, qui l'adoraient sous cet em- 
blème 't. Ils apportèrent ce dieu à Rome et élevèrent son 
temple sur le Quirinal, où ils s'établirent, près de la 
porte Colline. Devant le temple, on planta deux myr- 
tes, représentant, l'un les patriciens, l'autre les plé- 
béiens. Le premier se flétrit pendant la guerre sociale^. 
Tous les citoyens de Rome étant guerriers , le dieu de la 
guerre devintle patron suprême de l'association politique, 
et l'un des premiers pénates. Quirinus des Sabins cor- 
respondait à Mars des Latins. Les deux peuples les eon- 

' Otibb, Foii., m, 6ïT, Mi. Porphyr,»»! Hor. eR»., ii, a, «». 
' Tah., Prœn., 1. c. Vanxm, Ling. iol., v, 85. 
' In. RESTM. Oh ipsam slrcnuilalem, selon l'interprélation de Fran- 
chini, p. la. C'est l'expression qui désigne la validité du l'acle. 
' Credzeb et. GiiiGNiACT, I. Il, l'epart., p. t95. 
~ PuNE, UUt. nat.. w, 39, 30. Cf. Canin., i>«iGr., p. H6. 
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fondirent; mais pour rester sur le pied d'égalité vis-à-vis 
l'un de l'autre iU firent desservir ce double dieu par 
deux flaminesqui représentaient chaque nation , le fla- 
men martialîs et le quirinalis'. 

Nous trouvons dans le récit de la mort de Tatius et 
de Romulus les derniers traits qui achèvent de caracté- 
riser -la fusioD des Sabins et des Latins. Ainsi Tatius est 
assassiné à l^vinium, où il s'était rendu pour accomplir 
les sacrifices d'usage en l'honneur des Pénates de la 
patrie commune^; et quand Romulus disparaît il est 
divinisé sous le nom de Quirinus, et confondu par la 
crédulité populaire avec ce dieu apporté de la Sabine^. 
La légende est trop connue pour que nous la rappor- 
tions ici. Les exemples ne sont pas rares de ces confu- 
sions de rois ou de héros avec des dieux adorés déjà 
dçpuis longtemps. Belus mort, devient pour les Assy- 
riens le dieu Baal ou Bel dont le culte était anlérieurc- 
ment établi. Cahgula voulait devenir Jupiter, même de 
son vivant. Quant à Romulus, déjà considéré sur la 
terre comme fils de Mars, il monta dans la hiérarchie 
céleste par le fait seul de sa mort , et il devint alors 



■ GiWTL.. Bill. Ttip. Rom., p. 187. Harlung, [. i, |i. SSi, s'efforce, 
avec plus d'érudition (|ue de jugement, de reuverser l'opinion vulgaire 
et vraie sur le sens du nom de Quirinus. Il le bit dériver de Quilia, 
Culina , et le donne comme le dieu du foyer. Il va jusqu'à retrouver 
la racine Quitta dans le nom de la porte Colline. Nous préférons nous 
en tenir à l'étïmologie de Quir , donnée par Varrou, et par Araobe , 
ado. Genc. , vi, il. 

' DsN Hal., Il, 51. 

^ Ovins, Fatt., Il, t73. Kit., iiv, 8i3. 
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Mars ou Quirinus lui-même. Quant aux quirinales, 
qu'Ovide ne décrit pas, elles se célébraient le 15 avant 
les kalendes de mars, le 17 février, et il est difficile de 
dire sî c'était à Tintenlion du roi Romulus ou de l'an- 
cien dieu Ow'"ous '. 



NVMA POMPILIUS. 

Numa était Sabin. Selon Plularque, il était gendre de 
Tatius ; et comme tout le pacifique et long règne de ce 
prince fut consacré au règlement des choses sacrées, 
l'influence des Sabins dans la religion romaine devint 
dominante , comme l'attestent tes récits qui attribuent 
la plus grande partie des Institutions religieuses à Tafiiis 
on à Numa'. Tous les anciens s'accordent à représenter 
Numa comme le législateur des Romains. Romulus avwt 
fondé la cité par les armes ; Numa , disent-ils , la fonda 
de nouveau par les lols^. 

ËGËRiE. 

Mais, quoiqu'il ait réuni toutes les conditions de l'a- 
potbéose comme roi célèbre et antique , il ne fut pas 

\ HABTiiNfi, Rel. der ROni t. >. |>. 300. 

' NiEi., Hitt, Rom.,t,\\. U>Hiwi\ïi3.K\\\.,laMonUaprimitiva,^.V!/i. 

^ Liv. I, 19. Qiii regno iia puliiiis, uilttim novam, condiinm vi et 
ariiiis, jurt: eam legibusqiie ac morîhiis, de integro condiire parât. 
Virgile tii^ni le mSme langage. Ma., ti, 810. 

PrUMm qnl \t%\bm Crbem 

FnndibJI. 

Ovide développe eetle idi^e, Fo«., m, 8TT. Den. Hal„ ii, «1. 
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placé au rang des dieux : ainsi, déjà le niveau dn mer- 
veilleux s'abaisse. Numa n'est plus le fils d'une grande 
divinité et n'a pas place dans l'Olympe ; il est seulement 
l'époux d'une nymphe, d'Egérie, déesse des eaux et des 
fontaines, une autre Juturne '. Encore existet il une tra- 
dition qui le montre puisant sa sagesse à une source toute, 
profane, et allant s'instruire aux leçons de Pythagore sur 
la nature des choses divines et humaines *. Mais les an- 
ciens, prenant pour certaine la chronologie de l'his- 
toire romaine , ont établi la fausseté de ce rapproche- 
ment entre deux hommes qui vécurent à plus d'un 
siècle d'intervalle. La crédulité populaire s'est fort bien 
accommodée de la légende qui donne à Numa pour 
épousc et pour conseillère la nymphe Egérie^. Tous les 
législateurs des temps les plus anciens ont été regardés 
comme ayant eu des rapports directs avec les dieux , 
soit qu'ils aient employé ce pieux artifice pour accrédi- 
ter et autoriser leurs préceptes, soit que les peuples, frap- 
pés d'admiration jwur la sagesse de ces hommes qui 
étaient leurs guides, aient eu besoin de croire qu'ils 
étaient eux-mêmes dirigés ])ar la divinité'l. Toutefois les 

■ Ovide, Fasî., m, 875. 

' Voy. Ovidu, Mit., I. iv, t, iTS. Il raroiilc i]ue Njma voyuge comme 
les iihilosaplies de la GrËce It la recherche de la scieacc, et qu'il appreDd 
de Pythagore le système de la raélempsychose. Tile-Live, I, 18, Denys, 
I. Il, 59 , prouvent l'anachronisme et rejeLlent celte Siip|iosition. Mais 
Toyeï les réflexioas de Niebulir sur la possibilité àc celle rencontre de 
Numa et de Pythagore, Hist. Rom., 1. 1, p. 335. 

> Kladbbn, iËii. ui)d die Pen., il, 956 , not. ISïi). 

* Aussi cbercba-t-on à prouver l'iniervenlion d'Egi^rie dans la Tie de 
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historiens du siècle d'AugusIc , Denys d'Hàlicarnassc , 
Diodore de Sicile, à une époque où l'on avait déjà assez 
appris et pensé pour soumettre des croyances de cette 
nature au raisonnement et à la critique, laissent entre- 
voir qu'ils doutent de la réalité de ce commerce des 
législateurs avec les dieuï, et qu'ils y voien t une louable 
et salutaire inTention '. 

En qualité de poète, Ovide accepte le rôle d'Egérie et 
ne cherche nullement à l'atîaiblir. C'est elle qui expli- 
que à Numa les secrets des dieux, qui dissipe ses ter- 
reurs, et qui règle sa conduite. Ovide semble partager 
la vénération superstitieuse des anciens Romains pour 
cette intimité de leur vieux roi avec cette déesse , qui 
fut inconsolable de la mort de son époux, et que Diane 
changea en fontaine dans son bois d'Aricie. Mais pour 
l'esprit sceptique d'Ovide on sent que cette légende 
n'est admise que comme une source de développements 
poétiques^. 

Numa, pav (M niii'acle que Dcnys d' Haï ica masse raconte fort roaladroite- 
mcnt, et PI uhirque avec beaucoup |)liis de traisemblauce. Den Hal,, 
II, 60. Plut.; JVum.. p. 70, 6. 

■ Denjs cite Uinoset I.jcurgue; mais Diodore va bien plus loin, 1. 1, 
|i. SU, e. Après avoir nommé Hiievj^ { Menés ) Hinos , Ljcurgtie, Za- 
liiraustes, Zanmlxis et les dieux qu'ils ont invoqués, il ajoute Moyse 
qui dicla ses lois au nom du dieu a|i|>ulé Jao. On sait que les Ëtopl-ieiis 
avaient mis Uojseaunomhredes principaux tiiaijiciens. Voici comment 
Bossiiet di.'^lingue : « Les illusions des magiciens n'ont jamais un eflët 
• durable, ni ne tendent à éiablir, comme a taxi Moysc, te culte du 
« Dieu véritable et la sainteté de vie ; joint que Dieu sait bien se rendre 
a le maître et Ëiire des œuvres que la puissance ennemie ne puisse 
« imiter. » Hitt. vniv., ii, p. cxxvi. 

' Saint AugusUn parle deNimia avec des préventions d'une autre es- 
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LIVRES DE NUMA. 



La collection de tous les rituels des différents collè- 
ges de prêtres formait un vaste code de lois et de prati- 
ques religieuses dont la rédaction est attribuée par Denys 
d'Halicarnasse à Nuraa >. Ce code était divisé en huit 
parties répondant aux huit classes, des choses sacrées, 
aux huit sacerdoces institués à Rome. La première ap- 
partenait aux trente curions qui faisaient les sacrifices 
publics des trente curies; la seconde, aux ftamines; la 
troisième, aux chefs des célères, qui exerçaient aussi des 
fonctions religieuses ; la quatrième, aux interprètes des 



pèce. te Quod ei^o aqiiam egesserjt, id est cxporiaveiit Numa Pompi- 
liiis, unde liydromuntiam facvret, ideo nympham Egeriam conjugem 
dicitur halmisse, queniaduiodum in stipra (liclo libro Varronis ( ad 
PODliCcem Ctesareni scrlpto ) ex|HisuerU. In llla igilur hjdromantia 
curiosissimus ille llcv Roraanus et sacra didicil, qux in librïs suis pon- 
Ullcvs haberenl, et eorum causas, quas prxt«i' se neminem scire voliiU.» 
Civ. D., VIII , as. L'hïd l'orna ncic de saint Augustin n'est guère plus 
raisonnable que l'Egérie dos anciens. Écoulons niainicnani Tcrtullien ; 
V C'clerum, si Numx Pom|iilii t^upcrstilioncs revolvamns, ai sacerdoia- 
Ua oflicia, inàgnia et privilégia, si sacriDcalia ministeria et inslrumenla 
et vasa ipsorum sacriflciorum ac piaculorum ut volarum curiosiiaies 
consideremus , nonne nanitesle Diabotui moiosilatem illam Judaïcae 
legis imilalus est. » De Frusscr. adv. Hxret., c. xl. Ici c'est le Diable 
qui inspire Niima. Hais ce qu'il faut surtout remarquer dans celte 
phrase de Tcrtullien c'est la coni|>aniisoD des rites romains et des riies 
juir» Mariiii, â propos de ce vers des Met. i, i33, 

( Cf. aussi VIII, ÎT3 ) , rapiwlle les rites de la liturgie mosaïque ( Lcvit., 
G. XXIII, V. 10. 13; c. Il, v. U etc.), en rapport à cet égard avec 
ceuï des Romains. C'est une similitude, il est vrai , mais lien ne prouve 
que ce soit un emprunt. Marini, Frat. arval., p. ïOl. 
' Den. Haï.. , II, 6:1, T3. Uarl., Rel. der ROm., 1. i, p. 311. 
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signes divins , aux augures ; la cinquième , »ux Ves- 
tales; la sixième, auxSatiens; la septième, auxFéciales; 
et la huitième et dernière, aux pontifes dont le collège 
était le plus important de tous et qui étaient les doc- 
teurs, les administrateurs, les gardiens et les interprè- 
les des choses religieuses. 

l'angile. les saliens. 

Je n'ai point à entrer dans le détail de toutes ces in- 
stitutions : Ovide n'en mentionne que deux, à savoir, 
les Vestales et les Saliens'. Je bornerai donc cette étude 
des établissements religieux de Numa aux choses conte- 
nues dans le poëme des Fastes, comme j'ai fait pour 
Romuius etTatius. La tradition, qui cherche toujours à 
fixer le moment où naissent les plus anciennes insti- 
tutions, avait attribué celle des Saliens à Numa et con- 
servé, à ce propos, une légende merveilleuse qu'Ovide 
rapporte dans toute sa pureté'. Epouvanté par l'appa- 
rition de nombreux éclairs et par la sécheresse du ciel 
embrasé, Numa consulte Egérie qui lui apprend que Fi- 
cus et Faunus lui révéleront las rites secrets qui peuvent 
apaiser Jupiter. Mais il faut leur arracher cette science 
mystérieuse dont les dépositaires se montrent toujours 

' ie renvoie aux principaiiiL livres sur cette maiière. Bcaur., De la 
&e|). roni., t. i. Uaii., Rel. dev Rbm., t. i, p. 136. Zeiss. ROiti. AU., 
p 113. Ruperti, Handbucli der Rùm Alt., t. il, p. 567 et suivantes. 
Elahlissement de l'ordre des Vestales, par l'abbé Nabal. Acad. des 
Inscr, IV, 161. 

' Fait., III, îâ». 

Il 
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avares'. Picus et Faunus habitaient un bois sacré aa 
pied de l'Aventin. Numa pose des coupes pleines de 
vin au bord d'une fontaine où ces dieux se désaltéraient. 
Ils vidèrent ces coupes, e( tombèrent dans un profond 
sommeil dont Numa profila pour les chaîner de liens. 
Quand ils eurent juré par le Styx de le satisfaire, ils 
firent, par des chants magiques, descendre Jupiter des 
célestes demeures^. Cependant Numa, pénétré d'une 
horreur religieuse, conserve assez de force pour deman- 
der à Jupiter les moyens de conjurer la foudre. Il pro- 
met pour offrande expiateire l'âme d'un poisson; Jupi- 
ter s'en contente et annonce l'apparition d'un gage 
cei'Iain du salut de l'empire. Le lendemain, le peuple, 
averti par son roî, s'assemble devant sa demeure. Numa 
monte sur un trône d'érable. Tous attendent avec incer- 
titude etansiétéle lever de l'aslre du jour. Mais, à peine 
a-t-on vu ses premiers rayons, que le ciel s'entr'oiivre et 
qu'un bouclier, doucement balancé sur l'aile des vents, 

■ Comme Frotée, Virg. Georg., iv, 39S. 

' Selon Tite-I.ive, i, SO, Numa ^leva un temple il Jupiter Elicius. 
Varron, Ling. lot., ïi. 9S, donne réiymologie Je cette épi tliète. Faul-tl 
expliquer ce dëbil de la légende par les connaissances i|i>e les anciens , 
curieux observat«urjdcgpfa^nomèntis delà foudre, avaient pu acquérir 
sur l'atlraclion du fluide électrique? Noua le pensons ain^, cl nous don- 
nons le même sens aux passages connus de Pline, Hiil. Nal. , il, S3; 
ixvm, i, et<l'Arnobe citant Valérius d'Antîiim, adv. Gent., v, p. IM, 
éd. Lugd. Baiav., 16&1. Le vers de Manjlius, Attr., i, 101, 

Eripuïtqno JoviA fulrafin vtresquo [«aandl. 

ne laisçc point de doute à ce sujet. Mais il y a loin de ces observations 
superstitieuses aux déductions scientifiques qui ont produit la salutaire 
invention du paratonnerre que M. Libri nie posiiiTeraent avoir été con- 
nue des Etrusques, Histoire des Sciences matbém. en Italie, 1. 1, p. 31. 
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tombe au mîKeu de la foole religieusement prosternée. 
Pour garantir ce gage précieux contre toute surprise, 
Numa fait fabriquer d'autres boucliers semblables par 
l'habile Mamurius et en confie la garde aux Saliens qui 
avaient déjà reçu de lui des armes et les hymnes de 
leurs cérémonies. Mamurius ne voulut pour récom- 
pense que l'hoitneur d'entendre son nom répété par 
les Saliens à la fin de leurs chants'. 

Il faut bien distinguer entre la chute du bouclier sa- 
cré appelé Jncile et l'institution des Saliens qu'Ovide 
lui-même donne comme un fait antérieur. L'Ancile 
était un gage de protection et de sûreté , donné par le 
Ciel aus Romains , et la légende était libre d'en placer 
l'origine sous le règne qu'il lui plaisait de choisir. Numa 
convenait bien à ce récit, car s'il organisa le coll'îge des 
Saliens, il était vraisemblable de placer sous lui le fait 
merveilleux de la chute de l'Ancile. Si l'on demande 
comment cette croyance a pu s'accréditer à Rome, la 
réponse est facile. Les Saliens portaient tous des bou- 
cliers ' , il n'a pas fallu de grands efforts aux chefs de 
Rome pour persuader au peu^tle, et se persuader à eux- 
mêmes, que l'un de ces boucliers était le gage de l'em- 
pire. Tous le crurent, entraînés par une pente invincible 

' CtiréuU ne se Iroiivc ailleurs que dans P lut) rque. A^um., 13. Quelle 
en peul être la source? Vline, Hiit. nat., stiii, ST.- dit que Cassins 
Ucmina avait Iraité dans ses Annales îles Inslitutions religieuses de ' 

' La forme de l'ancile, qui 6iaii celle des boucliers des Snlii'ns, est ilc- 
ctIIu par Pliilarqiie, I. c. ; |>ar Varron, Ling. lat., |i. 73, tS, fJ. Doi'di* ; 
parPjiil Dtac. Millier, 131, T. Denis <nial., ii, 67, 09. 
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à admettre le merveilleux ; car c'est, je pense, faire trop 
d'honneur à l'esprit des anciens rois et l^islaleurs, et 
en même temps trop d'injure à leur caractère, que de 
supposer du stratagème dans tout ce qu'ils ont établi. 
Ils n'étaient ni des esprits forts ni des fourbes. Or, ils 
n'auraient pu être ni l'un ni l'autre séparément. Où 
donc auraient-ils puisé cette hardiesse sans laquelle oo 
ne peut entreprendre de jouer les hommes au moyen 
des dieux ? Beaucoup de déclamateurs ont répandu l'in- 
dignation à flots sur ce qu'ils ont appelé l'imposture des 
prêtres , dans les temps où les sociétés s'oi^anisaient. 
Je repousse ce reproche , mais je laisse intact celui de 
créduhté et d'ignorance. D'ailleurs, comme je pense 
que la plupart de ces légendes sont sorties , après les 
inslitulions elles-mêmes, de l'imagination des croyants, 
il n'y a pas lieu à crier à l'imposture des inventeurs , ou 
à discuter la réalité et la possibilité des circonstances de 
leurs inventions. 

Quant aux Saliens, il faut en rechercher l'origine 
dans les plus antiques coutumes des religions pélasgiques. 
Festus, en leur donnant p^ur fondateurs, d'après Polé- 
moR, l'Arcadien Salins, compagnon d'Enée, ou d'après 
Critolaus , Saon de Samothrace , nous autorise à les 
rattacher au tronc primitif de toute la civilsation ita- 
lienne '. D'autres villes, plus anciennes que Rome, 
Tihur, Tusculum, Albe, avaient déjà leurs Saliens '. A 

' Fust., s, V. Salii, 3i(l, 33. OuDomnieaussi Dartlanus. 

' Sert., y£n., viii, ÏSS. Hacr., Sot., m, IS. Octavius Uersenntus 
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ce point de vue, l'insliÉution des Saliens n'est plus un 
fait particulier à Rome, une création de Nunia, et il est 
permis de l'assimiler aux cérémonies analo^es que pra- 
tiquaient en Asie et danslesllesde la Grèce les Curetés', 
les Corybantes et les Dactyles Idéens. Quoi de plus gé- 
néralement usité que la danse et le chant dans les fêtes 
religieuses '? A Rome, aucune pompe, aucun jeu pu- 
Uic n'étaient célébrés sans les Ludions, qui dansaient et 
(Plantaient, accompagnés par des joueurs de dûtes , et 
dont le costume était à peu près le même que celui des 
Saliens ^. 

Ovide ne dit pas que tes Saliens étaient divisés en 
deux classes : les Palatins, que Numa avait institués, 
et les Agonaux ou Collins, qui furent voués par TuUus 
Hostilius , dans la guerre contre les Véiens et les Fidé- 
nates , en même temps que deux temples à la Pâleur et 
à la Peur ^. Les Saliens sortaient en grand appareil , le 



avait composé ud livre ayant pour titre CirimofUti de* Salient de 
lïftur. Harl., Eel. der Rûm., ii, 16*. 

■ Den js, II , 6S , compare le bouclier des Saiiens à celui défi Curetés 
qni pour lui sont les mCmes qne 1^ Saliens de Rame. 

■ Otidb, Fait., m, 3ST. 

* TiTE-LiTB, I, !0, est le plus bref et le plus complet de ceux qui 
parlent des costumes et des rilesdes Sallcas, «Salios item Maiii gradivo 
legit, tunicsque pictx insigne dédit, et .super tunicam eeneum pectorl 
t^umen cœlestiaque anna, qux ancilia appellanlur, ferre, ac per ur- 
bem ire canentes carmina cum tripudiis solemnique saliatu jussit. » 
Voir les développements avec les sources dans Hartang, ii, IM, 1S9. 

' TiTB-LivE, t, S7. Saint Aug., Civ. D., iv, M. On les appelait Pa- 
vorii et Pallorii. Hart., ii, 18t. Cf. U Peur et la Plleur, divinités repré- 
sentées par les médailles lumaines, par Hobbau de Hadtodb. Acad 
des Inscr., t. t\., p. 9. 
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1"inar3,aux kalendes, et continuaient pendant plusieurs 
jours leurs processions cadencées. Mais Ovide n'indique 
pas combien de temps duraient leurs cérémonies ' . Le 
soir, ils faisaient en commun des repas, qui devinrent 
fort somptueux, et dont Apulée fait souvent un sujet de 
raillerie '. Aux cérémonies du jour appelé Mamufalia, 
qui était le 1 4 mars, on ajoutait des particularités sin- 
gulières, qui rappelaient d'une manière grotesque le 
souvenir de Mamurius^. Peut-être le jour du Tubibt- 
slrt'um {23 mars) terminait-il la durée des courses et 
sacrifices des Saliens, ainsi que l'abstinence qui était 
alors imposée , la prohibition du mariage et les autres 
pratiques qu'observait plus particulièrement la femme 
du flamine de Jupiter ^. 

VESTA. LES VESTALES. 

Le culte de Vesta, dont Numa oi^anisa le sacerdoce, 
doit être aussi compté parmi les plus anciennes institu- 
tions de la religion des Italiens. Selon Tile-Live, Rome 
t'emprunta aux Albainsj d'après Varron, il lut apporté 

■ On voit par les auteurs qu'elles duraienl plusieurs jours, mais aucun 
c'en marque précisément le terme. Tite-Live, xxxtii, 33. 

' Afdlëb, Met; I. II, Saliares cœoas comparât, et aiittl passim. 

' Ltd., de H«iis. , m , 39 , 118, Bdlli. Varron explique les <leuK mots 
Jfamurt Vetari par VHtrtm memoriam. Il est bien possible que ces 
' Dwls du cliant «allen, mal compris, aient donné lieu à la fabl« de l'ou- 
vrier Ma mu rius. Sur l'obscurité du Carmen Saliafo.voy. Horace, Bpi$t., 
11, 1, 86. Cr. Les fragmenta du chant des Saliens ap. V^ggfiT., La(. Strm, 
reliquûB, p. 1». 

• Ovide, Fatt., m, 3»3-398. 
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par Talius ', d'où il faut conclure qu'il était commun 
aux Sabins et aux Latins. Ovide , Plutarqoe , Denys 
d'Halîcarnasse , Festus, rapportent à Numa les règle- 
ments et la constitution du corps des Vestales , auquel 
rien ne lut changé jusqu'au temps d'Auguste ^. Sous le 
nom de Vesia les anciens révéraient la terre, séjour 
des hommes, et le feu du foyer de la famille ou de rÉtal. 
VesIa était le grand Pénale de la maison et do la patrie. 
Pour assurer le respect des institutions sociales, on en- 
'touraitle culte de Vesta du plus profond mystère. Le 
Penus ou sanctuaire de son temple n'était ouvert qu'au 
temps des Vestalia , au 9 mai ^, et encore restait-il 
impénétrable aux hommes ^. La déesse n'était représen- 
tée par aucune image, parce que rien ne pouvait figurer 
le feu, qui était le véritable objet de ce culte. L'adora- 
tion du feu a commencé dans le temps où les hommes 
adressaient leurs hommages aux éléments eux-mêmes. 
L'antropomorphisme transforma ensuite le feu en une 
déesse, sur laquelle on a inventé bien des fables, dont 
quelques-unes étaient ridicules et scandaleuses ^. Mais 
si l'idée primitive perdait sa simplicité grossière, le culte 

> TiTH-LiTB, I, iO. Varron, LJnjr. lot., v, Ti. 

' OT»B,fiU(.,Ti, aeo. Plut., JVum. Des. Bal., Il, M. Fesl., Mùller, 
p. ses, ss. 

■ Fest., p. S50, 3i. 

' Lici., Imt. (Mb., m, 30. 

' CT. OviBE, Ta»t. Ti, 313, Priape et Vesfa. v. 375, Vesia c«Dtribuant 
i délivrer l<s CspHole des Ganlois. \a vers 979 ou IS6 reproduit les fables 
de b mjtbologie grecque et est la traduction du vers 453 de la Tliéc^O' 
Die d'HMode. 
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la coQserva, et le sanctuaire de Vesta resta fermé aux 
brillaols chefs-d'œuvre de l'art païen '. Ainsi cette di- 
vinité résbla à la transformation que te polythéisme avait 
fait subir à toutes les autres. 

Ovide développe tour à tour les deux opinions ad- 
mises sur Vesta, qui, pour lui, est tantôt le feu, tantôt la 
terre ' , ou plutôt tous les deux à la fois, par le motif 
exprimé dans ce vers , qui résume la vraie doctrine sur 
cette déesse : 

SïgDÎficaDt sedem terra focosque suam. 

Ce vers contient toute la signification morale et reli- 
gieuse du culte de Vesta, qui est la patrie et le foyer, 
et , dans sa plus vaste acception , la terre , séjour de 
tous les hommes. Aussi le temple de Vesta était de forme 
ronde, avec un toit en dôme, pour représenter la roton- 
dité de la terre ^. Ce temple, construit d'abord par Nu- 
ma, était près du Forum , au pied du mont P.alatin *, 

< On supposa des statues de Vesta ; elles n'existèrent jamais. Of ide , 
Fait., lit, iS. Cicer., dt Hal. deor., 1. m, 31. Vaill., med. de Lé[àduB 
lEmil., 1». Dio. Cas,, lv, ». Ovide «e contredit, après a^oir parlé de 
statues de VesU , il dit, vi, 199, ETâgiem nullam Vesta nec ignis habent. 

' Fatt., VI, 167. Varron dit que Vesla est la terre. Saint Aug-, Citi. D., 
m, 19, 18. Macrobe, Sot., i, 33, trouve la même opiniop dans le Tîmée 
de Platon et dans g«s deux ven iTEuripide i 

Koî rûa |i,JTip' fearvov }1 a'ti aoipet 
BpCTÙi xiXcûim 'r,p(tfmv ii aitifi, 

' Otidb, Fatt., VI, 181. Tern pile siinitis. Ct. Fest., Wl, le, Denjs 
Hal,, II, M. Varron, Liog. lot., vu, IT, et le long développement de 
Lactance, Init. Dtv., m, li. 

' Den., i. c, Hor., Carm., i, 1, IS. 
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à côté 4e la demeure du roi sabin, sur l'emplacemenl 
de laquelle s'éleva plus tard l'édifice appelé jitrium 
Vestœ '. 

Cet Atrium Vestœ * servait d'habitation au collège 
des Vestales, qui, sous Numa, furent au nombre de 
quatre, et de six sous Tarquin Priscus ou Servios Tul- 
litts. Je m'abstiendrai de tout détail sur le cboix des 
Vestales, leurs obligations, leurs privilèges, leurs vœux. 
Ovide n'en dit rien, et assez de livres en ont traité abon- 
daomient ' ; mais il y a trois points à éclaircir dans ce 
que notre poêle rapporte touchant les fêles de Vesta, au 
mois de juin : 

1" D'abord Ovide nous apprend qu'on offrait à Vesta 
des mets sur un plat purifié ■*. Les anciens croyaient 
que les dieux Pénates s'asseyaient à leurs tables , et 
la piété de la famille leur faisait toujours une part 
dans les mets du festin ^. Chaque repas était un sacri- 
fice privé aux Pénates, e| particulièrement à Vesta; 
aussi, à la fête publique du 9 juin, tous faisaient l'of- 
frande d'un mets de leur table à la divinité du foyer de 
la patrie. 

' OviMt, Ta*i., ïi, «3. 

' Aul. Gell-, I, IL Virgo autem Vestalis simut est capta atqae fn 
atrium VesUe deducta, etc. Voj. daos Herkel, B% obic, p. cxxxrii, une 
longue disciuaion sur la posiKou de cet édiflce. 

> Adam, AmX. Aom., ii.ei. Harlung, il, 110, ISl. Tout ce chapitre 
d'Bartung «SL excellent à consulter. 

' ¥a*t., VI, ««, 801. 

' HARTime, Bel. der B4m., i. H; ii, tl>. Ct. Klauseo, Sa. und die 
Pen.,t. ri,S8t,not. ItM. 
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2" Les boulangers célébraient pariiculièrement la 
fêle de Vesta '. Alors les meules cessaient de tourner; 
on les cachait sous des âeurs, et dans ce jour de repos, 
on promenait les ânes portant à leur cou des pains en 
guirlande. Car, dit le poêle, c'était au foyer même qu'on 
faisait cuire le pain '. Le feu «tait l'agent nécessaire 
employé pour cuire cet aliment. De plus , les Vestales 
préparaient les gâteaux sacrés [mola), car les Flaminee 
ne pouvaient toucher à la pâte fermentée ^. Elles se ser- 
vaient aussi du four pour la préparation du mûries offert 
dans les sacrifices^. Ainsi les raisons ne manquent pas 
pour expliquer le chômage des boulangers pendant la 
fôte de Vesta. 

3° Enfin, il était d'usage à la fia des Vestalies qu'une 
matrone allât nu- pieds du Forum au Vélabre ^ , qui 
n'était autrefois qu'un marais, ainsi que les vallées du 
Cirque et du Forum , alors que les inondations du 
Tibre n'avaient pas encore été contenues par les travaux 
des hommes **. U y avait eu sans doule au Vélabre , à 
l'extrémité de la fia Nova, qui partait du Forum ?, un 

< OvWB, Fuit., 305, sti. 

' LvDDS, A» Ment., ir, 59, p, 150, donne une raison dtKèrente. C'est 
par un rapiirocbement Torcé et (ïux qu'Ovide ncoate ici la table de 
Priape déconcerté par l'âne dans ses desseins contre la chasteté do 
Vesta. 

' Sebt., ad Ed., vni, sa; ad JSn., i, 179. Klausen, p. 633. 

' La recelte du maria* est donnée par Feslus, p. 13i), 10. 

'■ OVIDB , Fatt., VI, 389. 

• Vabbon, lAng. Iat.,v, 43. 
' Vas. le plaa de Rome de Caoina. 
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lieu consacré , qui avait disparu quand le Vélabre se 
couvrit de constructions ; mais ie souvenir de la pro- 
cession qui s'y rendait se conserva dans l'usage que 
rapporte Ovide '. 

Le 15 juin , deux jours après les ides , te temple de 
Vesta était nettoyé, purifié, et les ordures en étaient re- 
jetées derrière l'édifice, dans une nielle fermée par une 
porte dite Stercoraria. Mais Ovide prétend qu'on les 
précipitait dans le Tibre ". 

LES FORNACALES. 

Ne peut-on pas rattacher encore à Vesta la fête des 
Fornacales qui se célébrait au mois de février en même 
temps que la fête de Quirinus? ^. La déesse Fornax n'est 
nommée nulle part, si ce n'est dans Laclance qui n'en 
parle que d'après Ovide ^. Peut-être ce nom se trouvait- 
il dans les indigitamenia; mais, comme tant d'autres 
dieux de ces recueils dont on ne tenait aucun compte 
dans le culte public, on l'avait confondu dans les at- 
tributs de quelque divinité considérable qui était sans 
doute cette Stata Mater dont parle Festns, laquelle 

> Klausen pense qne les femmes altalent aussi pieds nos an temple de 
Vesla,p. 638, t. 11. 

' Ovide, Fait., Tt, TOI. Le calendrier HalTei porte en ce jour Q. ST. 
D.F. VarrOQ, Xfng. lot., ti, 3S, explique ces initiales. Cf. Fest., p. 958, 
as, passage mutilé, mais lieureusement vestauré par Mûller, et idem, 
3U, 13. 

^ Otidb, Fatt., II, S33 ; Varron , Ling. lot., vl, 13. Pline rapporte 
rinslitiition des Fornacales ï Numa, Hist. oat., xviii, 7-8. 
., Dtobte., p. IIS. 
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avait iin autel sur le Forum at qu'on invoquait pour 
garantir les pierres contre l'action dévorante du feu. 
Or, cette Stata Mater n'est peut-être autre chose que 
Vesta '. La fête des Foraacales était célébrée par 
tout le peuple comme les Paiilia , -tes Laraîia , et 
n'appartenait à aucune des familles patriciennes '. 
Le grand Curion proclamait selon la formule d'usage 
le jour de ce sacrifice qui n'était point une férié fixe. 
On affichait au Forum le rang des curies afin que cha- 
cun prit place dans la sienne; ceux qui ne tenaient 
pas compte de cet avertissement célébraient tous en- 
semble les Fomacales le 21 février , et ce jour était 
appelé la fête des Fous ^. 

Non-seulement la tradition attribue à Numa l'organi- 
sation du sacerdoce , mais aussi l'établissement de fêtes 
nouvelles ou non encore admises dans le culte romain. 
C'est à lui qu'on rapporte les Fordicidia, les Robigales, 
les Terminales, la fête de Tacita, les Argées. 

LES FORDIGIDU. 

Sous le règne de Numa, dit Ovide ^, les animaux et 
la terre furent frappés de stérilité. Pour détourner ce 

t. ti, 110. HartuDg assimile Stata matera Vesta. 



' Féal., d'après Coni. Labeo, p. 3i3, 13. 

' Fest., MUtler, p. 316, T. Plut., Quiest. Bom., S9. Cf. sarles caries ul 
leurs sacritices. Den. Hal., ti, fil. Fe^t,, p. i9, 1, M;.!!. 
' Fatt, iv, 639. 
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malheur, le roi pénétra, au milieu du sileuce de la nuit, 
dans le bois antique de Faune ; il immola deux brebis, 
l'une à Faunus, l'autre au Sommeil, et, couché sur les 
toisons de ces victimes, purifié par l'abstinence et les 
expiations d'usage, il attendit, en dormant, les révéla- 
tions du dieu. .Faune lui apparut et lui ordonna d'apai- 
ser Tellus par le sacrifice de deux vaches en une seule 
victime. Embarrassé par le sens cJjscur de cet oracle, 
il internée Egérie qui lui explique qu'on demande les 
entrailles d'une vache pleine. Ainsi sont insliluées les 
Fordicidia'. On voit comment la légende plaçait à une 
époque fixe, et expliquait par un fait précis, l'origine de 
cette fête agricole que les Italiens observaient sans doute 
longtemps avant Numa. La victime était immolée en 
l'honneur de Tellus ou de Cérès, qu'on ne peut ici séiia- 
rcr l'une de l'autre'. Le but de la fête élanl d'obtenir la 
fécondité de tout ce qui produit, la divinité doit être la 
Terre, sous quelque nom qu'on l'adorât. Mais c'est par- 
ticulièrement à Cérès que le sacriôce des trente Fordœ 
Boves était destiné ^, car les Fordicidia tombaient au 
milieu des Céréales, le 15 avril. Varron range les Fof- 

I Varbon, Ling. lat., ti, 16. Bos Torda quse fert in voilm. Dans le 
llvrcde Re Bust., ii, ï, vacca |>negnans Horda, d'où Hoidicalia. Paul 
Diac, 111, la, Hordicidia. Ailleurs, 83, 13, fordicidls boves. On disait 
indiSeremmenl l'un et l'auire. 

' Ltd., de Jf«nj., it, 19, |i. iî%. La distinction de Lydus est inulile. 
Ovide. i,6Tl, mentionne un sac ri tke commun â Cérès et à Tellus, annuel 
convieul loul ii fait le sacritlce ùu la tcrofa dont parle Arnobe, Adv. 
Gtnt,, vil, sa. Cf, Fab. picl. ap. Serv. ad Georg, i, il. 

^ ÛTiDE, Paît., IT, 6S9. Les veaux étaient braies et lescendresgaf' 
déespar les Vestales pour les pnrillcalîons des Paliiia. Hari., ii, Si. 
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dicidia panni les grandes fériés à jonr fixe ', qui toutes 
sont indiquées par des abréviations on de simples înîHa- 
)es dans le calendrier Maffei. Les fêtes qu'il appelle Ma- 
jores statœ* sont tontes fort anciennes; aucune n'a 
été ajoutée aux Fastes depuis que Cn. Flavius les eut pa- 
bliés; elles tiennent pu' leur origine et leur caractère 
à la primitive religion de l'antique Italie. Les Mi- 
nores statœ sont plus récentes et résultent des séna- 
tus-consultes qui les décrétaient à l'occasion des dédi- 
caces de temple. 

LES SEMENTrNES. 

On trouve encore Cérès et Tellus adorées ensemble 
dans la fête des Sementines qui se rapproche par tous 
les points des Fordicidia^. Quand les semences sont 
confiées à la terre, le laboureur se repose, le village est 
en fête, on purifie les maisons et on offre aux divinités 
rustiques, Tellus et Cérès ^, des gâteaux de froment et les 
entrailles d'une truie pleine. Les Sementines se célé- 
braient tous les ans, mais à une époque non fixée d'à- 

' Les FéH«s chez l«s Romains se divisaient en ftria légitima. Serr., 
ad. /£n., I, SSi. Haci'., Sot., i, 16, et initicliva ou indicta. Varroii , 
Ung. loi., VI, IS-M, partage tes premières en Feria ttata, el Fort» 
tonceptiva , et ces dernières en aaaaUi et non annalts. Cf. Herk., 
Ut obic, p. cLvi. Harl., i, 15i. 

' VAKkOH, Ling. tôt., vi, 19, i3. Ovide fait mention da toutes les 
grandes Fériés des six premiers mois de l'année , eiceplé des Fériés 
latines. 

^ Ovide, Fatt., i, C5T, 10t. 

' Oo devait aussi invoquer en mÉme teinps Tellnmon, Aller. Busor, 
comme on le voit dans saint K»g., d'après Varron, Or. Il . vu, S3. 
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vance et désignée en temps opp<HluD par le pontife, du 
haut de la curia calabra'. Elles duraient deux jours, 
séparés l'oa de l'autre par tout une nnndine. Quant à 
l'institution de cette tête, l'imagination des poêles ou des 
prêtres ne s'est pas donné la peine d'en inventer l'ori- 
gine, comme elle l'a fait pour tant d'autres. 

LES ROBIOALES, 

A propos des Robigales, qui sont rangées parmi les 
institutions de Numa", Ovide raconte que revenant 
de Nomentum il aperçut une procession conduite par 
le (lamine quirinal et se dirigeant vers le bois de âo- 
bigo ^. Il s'approche , assiste à la cérémonie et voit le 
flamine prier Robigo d'épargner les moissons, puis ré- 
pandre sur le feu le vin, l'encens et tes entrailles d'une 
brebis et d'un chien '. Celait le 25 avril*. Robigo ou 
Robigua est celte maladie terrible qui brûle les blés. Les 
laboureurs italiens en firent une divbité dont il fallait 

' CeUefSle était donc Conceptiva annalfi. Ljd,, d» JHem., m, 4. 
Varron, S. Ruit.. p. 5, tT, montre les Inierlocu leurs de cj n'allé réunis 
dansie templisdeTellus pour la céiébraiion des Sementiaes. Ling. lat., 
Ti.it. Neapoli, dans son coumeutiiirij . |)eiisei]ue les Stimentines ne 
»>nt autre chose que les Paganales instituées |iar Servius Tullius, qui 
s'en servit pour recenser la population des camii^ne!. Den. Hal,, iv, 
15. Cf. M. Dureau de la Halle. £ca». Pol.. I, IBS. il f a lieaucoup de 
renseignements à tirer du commentaire de Neapoli. 

' Uastcng, Rel. der liOm., ii, US. 

' Ovide , Fail., it, «05, Wa. 

' Le sacrifice du chien s'explique-t-il Men par la raison qu'en donne 
Ovide, V. 930? Il &udrait savoir i-i la fable astronomique de Siriusesl 
antérieure à la tMe des Robigales. Pesius s'accorde avec Ovide, Mi, 3t. 
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conjurer le courroux'. Cette fête venait des Sabins : 
c'est le flamine quirinal qui y préside, et c'est Numa 
qui l'enseigne aux Romains. Ceux qui disaient partie de 
la procession étaient vêtus de blanc, comme aux fêtes 
de Gérés, qu'on invoquait peut-être aussi dans ce sacri- 
fice institué pour le salut des moissons '. 

Toutes tes fêtes qui précèdent sont autant de tableaux 
intéressants de la vie apicole des anciens Romains. 
Ainsi, cbez les peuples primitifs, l'histoire de la reli- 
gion est aussi celle des mœurs ; car , dans les temps an- 

' Voy. Vamn, dans l'invocalion du traité de JtBttMtfea, laquelle D'est 
rien moiasque po^Lique, i, 3. Ling. lut., ti, 16. Serf., ad Gtorg., I, 

tSI. Aut. Gell.. V, 11 : in isifsautea) diisquos]iiac3ri oportet ATer- 

ruDcuB quoqun habeiur et Robigus. 

' Selon Verrius Placcus, Tab, prienesl. Orell., Inscr. lat, il, 3S8, 
le sacrJGce du Robigo s'acconi plissait, tia. clavuia ad. hillia- 
RivM. V. Dans Paul Diacre . Huiler, 15 , 7 , on lit que c'était non luiD 
de la porta Catvlaria , qui n'est nommée nulle pari Herkel concilie 
heuruusemeal ces tenies avec la vague indication toi>ographique d'Ovide, 
De obic, p. CLit. La ïia Claudia, selon la lablu de PeuliiiBBr, fe dé- 
tache de la vole Flaminienne, à gauche, et se dirige vers Florence, au 
sud du lac Sabatinus. Nibliy. Anal, t. m, p. 670. Selon riiioëraire 
d'Antonio, p. 65. éd. Scholt. 1600, la via Claudia allait jusqu'à Home, 
de sorte qu'elle pouvait aboutir à celte ville par une |«rie différente de 
la porte Flaminia , soit ta Porta Caiularia. Du re te, peu imperte i^'tte 
opposition des deui leitee. Il s'agit de savoir commeut Ovide, reve- 
nant de Nomentum eu Sabine, a pu rencontrer la proces»on des Robi- 
gales, ou le supposer raisonnablement. Or Ovide possédait des jardins 
BUT la voie Claudia, 

QuoB plnircrD pmitoa tn colllliiii boHoi 
SpecUl FJimlQid Clodla innela vil. 

Pont. I, VIII, ts. Cf. aussi les Tristes, i, il, 3T; iv, 8, 97. Mciltel 
conjecture qu'en revenant ï Rome, il s'est déiourné de la via Noaien- 
lana, ve>-s sa propriété de la voie Claudienae. et qu'ainsi la rencontre 
n'est pas invraisemblable. Voilà une bien laborieuse recherche sur une 
question peu ini|iortaal«. Mais ceci peut Cire de quelque inléi't^t pour 
ceux iiiii connaissent ii-s environ.*) de Rome. 
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.cîcns, les hommes ignorants et simples, ne sachant 
pas que le nom de Dieu ne doit être réservé qn'à \& 
cause suprême et unique, que rien ne précède et ne do- 
mine, voient des dieux dans tous les mille ressorts dont 
l'Auteur du monde a composé son admirable ouvrage; 
de sorte que toutes leurs pensées, toutes leurs actions, 
se produisent sous la forme religieuse, et que plus on 
pénètre celle-ci, plus on voit à fond l'état des sociétés 
primitives. Agriculteurs, pasteurs, guerriers, les habi- 
tants de l'Italie avaient puisé dans chacun de ces trois 
genres d'occupations des sentiments , des croyances et 
des pratiques religieuses, dont la connaissance nous 
donne tout ce qu'il est permis de savoir sur leur condi- 
tion sociale. 

LES TERMINALES. 

Un peuple adonné à l'agriculture doit admettre en 
principe le respect de la propriété territoriale. L'inviola- 
bilité du champ est placée sous la sauvegarde de la Di- 
vinité el devient l'objet d'un culte, la pierre ou le tronc 
d'arbre qui séparent deux champs voisins , s'appellent 
chez les Italiens, le dieu Terme ', qui e»t identique ans 
plus grands des dieux, à Janus, à Jupiter '. Car il n'est pas 
de majesté trop grande pour la conservation du principe 
de la propriété. Le dieu Terme est adoré en commun 

' Ot'ipE, Fatl., II, 63T. 

' Haut., Rel. dci' Adm., t. ii, |>. 51. Den., ii, Ti. Cf. Le Dieu Ternie 
pl Hon l'iilli- rlicz U» RoinaiLin, |iar ns Bozb. AcaJ. ilitt Iii$er., (. i, p. ."in. 
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par ceux dont il limite les champs. Tous les membres 
des deux familles prennent part au sacrifice. Des deux 
côtés on dresse un aufel. La femme apporte le feu, le 
père élève le bâcher , l'enfant jette le froment sur la 
flamme, la fille présente le miel; on fait des libations 
de vin. Tous assistent à la cérémonie, vêtus de blanc et 
en silence. Enfin, on immole un agneau ou une jeune 
truie ', et la fête finit par un joyeux festin. 

Tatius avait introduit à Rome le culte du dieu Terme ; 
Numa acheva de te régler , et c'est encore aux Sabias 
que Rome emprunta les pratiques de cette fêle ■*, qui se 
célébrait le 25 février, dernier jour de Tanlique année 
des Romains. Celui qui enlevait les bornes d'un champ 
était voué au dieu Terme. Quand les Augures avaient 
limité un tcmplum consacré au dieu Terme, on ne 
pouvait en changer les auspices : la place restait à ce 
dieu ^. Cette loi religieuse est interprétée poétiquement 
par la légende , qui raconte que Terme refusa de re- 
culer devant Jupiter quand on construisit le Capitole ^. 
Terme resta enclavé dans le nouveau temple. Ce récit 
distingue Terme et Jupiter, mais la haute doctrine reli- 
gieuse les confondait ^. 

> Dbnts, II, 7t, ditqu'nn n'immolait aucun animal. Fliitarque, ffum., 
prétend qu'autrerois il n'y avait pas (le saciidce eanglaiii. Le rite de la 
fèt« avait pu changer. 

= Vabbon, lÀn^. lot., V, Ti; vl, 13. Pline, Hi'it. nat., XVIII, T, 8. 
Saint Augustin, Civ. D., iv, 31. 

' Id nequitum exaiigurari. Cat., Orig., 1. i, ap. Féal-, 161, 83. 

' Saint AiiGUsTin, Civ. D., iv, 13. Ovide, Fait., ii, 605. 

' 0""on ne s'airûie pas 1 la (aWe qui lait de Teiine la pierre que 
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FÊTE DE TACITA. 



Numa acheva encore de régler ce qui concernait le 
culte des morts, en instituant la fête de Tacita et le sa- 
crifice des Argées. Tacita était la mère des Lares. On lui 
offrait de l'encens, des fèves noires, des tétos d'anchois * . 
Tout porte à croire que des sacrifices humains étaient 
offerts primitivement au: divinités infernales. Mais 
l'adoucissement des moeurs fit préférer le système des 
substitutions de têtes ou d'âmes d'animaux et de végé- 
taux à l'effusion du sang humain , qui cependant se 
conserva, par l'attrait du spectacle, dans les jeux fu- 
nèbres ou combats de gladiateurs ^. Dans les Compitales 
ou Laralia, dit Hacrobe, on immola d'abord des têtes 
d'enfants ; mais Brutus les remplaça par des létes de 
pavots^. Ovide ne parle pas des Larales, par<% que 
catte fête se célébrait dans le mois de décembre , après 
les Saturnales ^. 



SatumeiiévaraaulieudeJupi(eF(Uct., I, ao, 37), nia l'étymologie que 
donne VarroD.Ifnif. lot., V, SI. Terra.... quod lerilur. Hinc iines agro- 
ruiu termini, quod ex parteis propler llmitare ilcr maxime lenmlur. 
, ' Voy. dans Ovide, Fait, il, 589, les rites bizarres de ce sacrifie* qui 
s'accomplissait, en février, dans le temps des Férales. Plut., iViiiR. 

' Cf. Habt., 1. 1, p. 180. Serv., ad ^n., ii, 118. 

' Maciobe, Sol., I, T; ou Irien des poupées de laine, Fest., 111, 17. 
Dei). Hal., IV, U. FInt., Quail. Rom , M. 

* Den. Hal., iv, It. Celait une Feria eonceptiva. Paul Dlac, 6i, 
ir>. Aiil. (icil., 1, 3i. 
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Il y a quelque chose de semblable à ces offrandes des 
Compitales et de la fête de Tacita dans lé sacrifice des 
Argées. Numa institua les Argées '.Au 14 mai (prid. 
idus), dit Ovide », une Vestale précipite, du pont de bois 
dans le Tibre, des simulacres de jonc, représentant des 
hommes. Selon l'antique tradition, un oracle avait or- 
donné des sacrifices humains on l'honneur de Saturne. 
Cette barbare coutume subsista jusqu'au passage d'Her- 
cule, qui remplaça les hommes par des mannequins de 
paille. D'autres disent que les jeunes gens, voulant 
jouir seuls du droit de suffrage , précipitèrent les 
vieillards dans le Tibre ^. Enfin , Ovide rapporte aussi 
cette coutume à l'arrivée d'Hercule, qui laissa sur les 
bords du ûeuve les Argiens qui l'avaient accompagné. 
A la mort de l'un d'eux, on l'ensevelit dans la terre 
d'Ausonie; mais une figure de jonc fut jetée dans le 
Tibre, pour être reportée [wr les flots vers le rivage de 
la patrie. Il est difficile de tirer quelque chose de clair 
et de certain de ces traditions vagues et contradictoires. 
On ne trouve nulle part d'indication plus satisfaisante. 
Feslus semble attribuer l'indication des Argées à l'ini- 

■ TiTE'LivE. 1.31. MuHaaliasaîciiftcia locaque sacris f»ciendis, qax 
. argeos pontiGces vocant, dedicavil. 

' Fait., ï, B21, 66i. 

' Klaiisen, Mo., und die Pen., il, 944. Nonius, MS. Seiageoarios 
per pontem, etc., i^d. Gerlnch el Roih. Bule, tSil, p. 398. 
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milié iesjuraores contre les seniores '. Varron donne 
l'autre explication, qui est celle qu'Ovide préfère ". Plu- 
tarque attribue ce sacrifice à la barbarie des anciens 
habitants du Latium, qui faisaient périr, en les submer* 
geanl, tous les Grecs qui tombaient entre leurs mains ^, 
et ce l'ut encore Hercule qui fit cesser cette coutume 
ineurtrïère en laissant la superstition se satisfaire par 
le sacrifice des figures de jonc, qui conservèrent le nom 
d'Argiens. U faut reconnaître que toutes ces traditions 
méritent peu qu'on s'y arrête et qu'on les reproduise. 
Les anciens acceptaient comme explications de leurs 
institutions religieuses des fables absurdes et contradic- 
toires , sans se mettre en peine de les concilier entre 
elles et avec la raison. Nous devons renoncer à tirer 
des conclusions de ces insignifiants récits. 

Le mol Argées signifiait deus choses ; les ligures de 
jonc jetées dans le Tibre, et les liens de ta ville consa- 
crés par Numa pour des sacrifices^en rapport avec les 
Argées. Selon Varron, on jetait vingt-quatre simulacres 
dans le fleuve, et Rome était divisée en vingt-sept sec- 
tions, où s'accomplissaient les rites des Argées dans des 
places désignées par les livres qui réglaient ces sacri- 
fices, et dont Varron cite plusieurs passages "5. Denys 

' Fest., Hûllee, 334, 16, d'après Sinnius Capiio. 

■ VARBOn, Ling. lai., v, iS. Sulon Macrobe, Soi., 1, T, Hui'Cule<iu- 
rait aboli aussi les sacrifices «iDglanls dans les Saturnales, 

' PLor., Quait. Rom., 39. 

* VABBON.Ltng. la{.,vil,W; V,*&,sq(t. HaK.tRel.derlUUl., t. ii, 
f. 104, Cesont probablemeat ces places qu'Ovide désigne, Fatt.,. itif ISI, 
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d'Haticanias»e parle de trente figares précipitées en 
présence des pontifes, des vestales , des préteurs et autres 
magistrats; c'était, sans doute, uue par curie '. Ce sa- 
crifice, par sa solennité même, par son caractère , semble 
être une grande fête d'expiation funèbre. Toute la répu- 
' blique y prend part ; on oFfre pour chaque curie une 
victime expiatoire , et il n'est pas invraisemblable que 
les Romains aient songé aussi par ces. offrandes à apaiser 
la fureur destructive du Tibre, dont les inondations leur 
faisaient tant de mal^. Évidemment ce sacrifice avait pour 
bul de conjurer quelque force infernale et mallaisaDte. 
Cest peut-être à tort que les anciens ont pensé qu'ils 
avaient été d'abord des sacrifices sanglants. 

LES CARISTIES. 

Cest encore au législateur religieux des Romains, à 
Numa, ou du moins, à l'influence sabiiie, qu'il faut rap- 
porter l'établissement des Carislies^, une de ces fêtes 
domestiques aussi nombreuses à Rome que les fêtes pas- 
torales et agricoles. Les Caristies venaient après les céré- 



quued il dit qu'on se rendait au* Argées ( ilur ad Argeos ), les Ifl et 17 
Dtan. Le calendrier Maflei n'in<li(|ue rien à ceBijet, ni en mars ni en 
mal. Cr. H. Egtfer,, Bel. Serm. Lai., p. St. 

> Dbn.,H*l., I, 38. Mills il se trompe en plaçant les Ai^es au jour 
des Mes. Ovide les met le lendemain des Lemurales. C'étaieut peul~Ëtre 
les LeiDurales de l'État. 

' Comme lepeuscnt Harlung, 1. c, et Klauseu, p. 91S, 913. 

' OviDR, Fatt., ». et5. Valer. Haï. ii, 1, S. Hartung, t. ii, |i. 38, 
rauache le» Carisiius an culle de Jupiter et de Junoii, (lieux protecteurs 
de l'association du la famille. 
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monies de ta Par-entatio des Férates, qui sont aussi 
placées parmi les rites réglés par Numa'. Les Garisties 
étaient les fêtes des vivants , et se plaçaient après celles 
des morts, pour faire succéder la joie à de tristes sou- 
venirs. Les membres de la famille se réunissaient, se 
comptaient , et cimentaient leur union. On brûlait de 
l'encens en l'honneur des dieux tulélaires de la maison. 
On offrait aux Lares des mets du festin , placés sur la 
Patelin, et, le soir, on leur faisait des libations de vins 
avec le Simpuvium '. Ovide est le seul auteur qui fasse 
connaître en détail les pratiques de cette fête , dont les 
calendriers ne font nulle mention. 

LES AGONALES. 

Pour finir de raconter le règne de Numa , qui est tout 
entier dans l'histoire de la religion romaine, ajoutons 
encore'qu'on lui attribue l'institution des Agoaales ^, 
sacrifices rappelés deux fois par Ovide, el placés dans 
son poème ainsi que dans le calendrier du palais Maffei, 
au 9 janvier el au 21 mai ^. Les premières Agonales 
étaient célébrées en l'honneur de Janus; les secondes, 
d'après le calendrier de Venouse , en l'honneur de Ve- 

' Par Ausone, Prœ/. Parent. Il est vrai que de Numa àAusone îLy 
a kin, et la seule autorité du poète gaulois est insufllïanle. 

' Cf. sur la Patelta, Klauseu, nol. 1139. Sur le «imputn'um de Nun», 
précieuse relique de la religion tomaioe. Cf. Juven., vi, v. ;,336. Pru- 
dent., fljfmn. II. str. 139. 

^ Valerios d'Anlium, dans Hacrobe, Sot. i, i. 

' OviDB, Ftut., I, 317; V, 7îl- 
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jove, différence que le poëte n'a pas connue , car il rap- 
porte aussi à Janus les secondes Agonales. il eût sans 
doute commis la même erreur aux Agonales du H dé- 
cembre, qui n'étaient autre chose que le sacrifice du 
Septimontiuin '. C'est qu'Ovide avait oublié le sens du 
mot agonia, qu'il définit cependant au livre premier ^, 
vieux terme employé dans les livres des pontifes, pour 
désigner toute victime immolée aux autels des dieux. 
Tout sacrifice sanglant dut èb% appelé autrefois J^ 
nales , et c'est, je pense, avec cette signification géné- 
rale, qu'il faut entendre ce que les auteurs disent de 
l'institution des Agonales par le roi Numa. 



LES noiS ETRUSQUES. 

Les quatre premiers rois de Rome avaient été choisis 
tour à tour parmi les Latins et les Sabins, et, jusqu'à 
la mort d'Ancus Marcius , Borne était une ville latino- 
sabine n'ayant eu avec l'Élrurie que des rapports hos- 
tiles ; mais, avec le cinquième roi , l'influence étrusque 
devint toute-puissante à Rome. La tyrannie de Cypsclus 
avait éloigné deCorintbe les nobles familles de cette cité. 
Un des Bacchiades , Démarate , s'établit à Tarquinies, 
que son fils Lucumon abandonna après sa mort pour 
aller se fixer a Rome, entraîné par les exhortations 

' Hakt., Rd. derlliHn., ii,3t. 

= FaH., 1, sat. Agere , dans la langue des praires, signifie frapper 
la Ticlime. Hart., 1. i, p. 33. 
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inspirées de sa femme Tanaquil, et par le pressentiment 
de sa grandeur future. D'heureux présages signalèrent 
son arrivée dans sa nouvelle patrie. Bien reçu par le roi 
Ancus, le fils de Démarate changea sou aom de Lucu- 
moD en celui de L. Tarquinius Priscus et acquit bientôt 
la répuiatîon d'un homme magnifique, généreux et pru- 
dent. A sa mort Ancus lui confia la tutelle desesenfants; 
bientôt le sénat et le peuple relevèrent à la royauté '. 
Nous n'ajouterons pas aux difficultés de notre sujet 
en soulevant tes nombreuses questions de critique histo- 
rique qui se rapportent à ces événements. La connais- 
sance du pour et du contre sur l'histoire primitive de 
Rome laisse un esprit non prévenu et étranger à tout 
système dans un état d'équilibre parfait, qui pourrait bien 
ressembler au doute absolu , s'il ne trouvait , en dehors 
des points contestés, des faits considérables qui fixent sa 
croyance, et qui procurent un fondement à ses affirma- 
tions. Or, indépendamment de ce qu'on peut rejeter ou 
admettre sur les personnages de Tarquin Priscus, de 
ServiusTullius, de Tarquin le Superbe, il est impossible 
de nier qu'à l'époque remplie par les règnes de ces trois 
princes, Rome n'ait subi une transformation remar- 
quable, pris au dedaos comme au dehors un aspect plus 
imposant et plus grandiose, et accompli tous les progrès 
d'une civilisation assez avancée '. « A quelque cause 

' Cf. le récit de Micali, Italie avanl le» Rookaios, t. m, », et les CH- 
li(|Uvs<!eNiebuhr, Hisl. Rom., t. ii,91. 
' Gbnnabblli , la lUontta prim., p. 90. L'aui«ur rend homnuige 
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que cela tienne, établissement pacifique ou à main ar- 
mée d'un chef étrasque, ou longue période pour nous 
inconnue, et qui prépare lentement cette transformation, 
il n'est pas moins vrai que la cité latino-sabine. du Pa- 
latin et du Quirinal , dont le territoire n'avait que six 
milles de long sur deus de lai^e, est devenue une grande 
ville qui couvre les sept collines, et fait des construc- 
tions comparables à celles des Pharaons égyptiens, qui 
compte par cent mille le nombre de ses habitants , et 
étend an loin sa puissance ; qui , enfin , remplace l'an- 
tique simplicité par l'éclat des fêtes et ta pompe exté- 
rieure , et les modestes autels de ses dieux, par le 
Gapitole aux cent marches '.» Telle est la révolution que 
nous avons à constater ici , en ce qui regai'de les choses 



Quant au peuple dont l'influence est alors incon- 
testable à Rome et à qui il faut attribuer ces change- 
ments, son origine et les sources de sa civilisation ont 
donné lieu aussi à de longues discussions, dans lesquelles 
nous nous abstiendrons également de nous engager. 
Cependant entre les deux opinions extrêmes, dont l'une 
fait venir les Etrusques du Nord, et l'autre les rattache 
aux Pélasges de la Grèce et de l'Asie Mineure, il ne 
semble pas diflicile de faire un choix. Je rejette, avec la 
plupart des savants français, l'hypothèse allemande de 

aux travaux de Niebulir, de Huiler, de GOtilIng, sur les antiquîi^s 
italien nés. 
> H. DVRUt, Hisl. des Rom., L i, p. IM. 
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ÎHiebubr et d'Ottfried Mûller, qui établit une première 
conquête de l'Italie par les Germains, en faisant 
descendre les Rasènes ou Étrusques des montagnes de ' 
la Rhétie ' ; et je pense que les Étrusques ne diflèrent 
pas essenliellenient des Tyrrhéniens, et qu'ils doivent 
se rattacher par plusieurs migrations , dont la colonie 
lydienne est peut-être la dernière, à cette antique fa- 
mille de peuples, qui fut répandue, dès les temps les 
plus anciens, sur toute la surface de l'Asie Mineure , de 
la Grèce , de l'Italie , et peut-être de la Thrace , de ta 
Macédoine, de l'Illyrie el de l'Espagne '. Du reste, plus 
on remonte vers le berceau du genre humain , plus on 
voit s'effacer les différences que le travail des siècles 
introduit dans les diverses sociétés. Alors on n'aperçoit 
plus que les grandes familles, dans le sein desquelles 
sont contenues mille petites subdivisions, dont tes traits 
distinctifs deviennent imperceptibles en présence des 
caractères communs et généraux qui les réunissent. Soit 
que, selon les traditions de la Genèse, l'espèce humaine. 



' Je n'ai jamais pu comprendre comment Niebubr, t. i, p. 159, a osé 
appuyer sa conjecture sur le passage de Tile-Live, t, 33, qui dit tout le 
contraire, et qu'il torture avec celte audace de novateur, qui le rend si 
fort ou si faible tour à tour. Cette opinion n'ut pas destinée à f^ire for- 
tune, môme en AJleiiiagne, où on rslMndonne déji. Cependant la voie* 
adoptée dans un opuscule lia lieo qui a pour titre : Pentieri dtl conte 
Giovantlli t'nlomo ai Reii, t'origine de' popoU d^ltalia, ed tina 
Ueriiione Besio-Etruiea. Micali , en rejetant toute origine éiran- 
gère, avec Ueny s d'Halles masse, est loul aussi loin delà vérilé, t. I, 138. 

' On peut ajouter dans les Iles de la Méditerranée. Voy. Voyage en 
Sardaigne, par H. de ta Maruiora. i'aris et Turin, ISiO, el les. Reclier- 
chï^ de Petit-Sadel sur les Naraghes de la Sardaigne. 
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sortant d'un seul couple ,- demeure plus conforme à 
l'unité de son origine, dans les temps qui sont encore 
rapprochés de sa naissance ; soit que , dans l'hypothèse 
contraire', les races d'hommes, produites en bloc par la 
main du Créateur, restent d'abord plus analogues entre 
elles, dans toutes les manifestations de leur activité , 
langues, constructions , idées religieuses , constitutions 
politiques , et que le fonds commun résiste lougtemps 
aux différences que le-hbre développement de l'action 
sociale parvient , à la longue, par faire prévaloir. Les 
peuples barbares se ressemblent beaucoup plus que les 
peuples civilisés, parce qu'ils ont encore peu produit. 
L'histoire n'existe pas pour eux; ils appartiennent plu- 
tôt , pour ainsi parler , à l'histoire naturelle , et les 
savants s'en occupent beaucoup plus que les politiques. 
Aussi haut que remontent les renseignements des 
anciens sur les Etrusques, ce peuple a déjà acquis une 
physionomie particulière et une manière d'être qui le 
distingue. Toutefois, de nombreuses analogies permettent 
d'afTirmer que les Étrusques sont aussi des membres 
de cette grande famille italienne ou pélasgique , à la- 
quelle se rattachent également les peuples latins , 
Osques et Sabelliens. Des circonstances particulières ont 
favorisé, chez les Ëlnisques , les développements de la 
civilisation ; tandis que d'auti-es tribus italiennes ne soi-- 
laient pas de la vie pastorale et agricole , les Étrusques 
devenaient un peuple commerçant , industrieux et ar- 

' CvviER. Discours sur les révoluUuas delà surbce du tilobe. 
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tiste'. Est-ce par l'exemple et les leçons des Grecs el 
des Phéniciens , ou par un effort original de ce peuple 
que ces progrès ont été accomplis? Nouvelles questions 
qu'il n'est pas impossiMe de concilier en y répondant. 
Les Italiens anciens et modernes pensent que les arts 
ont été perfectionnés chez eux dès la plus haute anti- 
quité, et sans aucun empnml étranger'. Pline parle de 
peintures fort belles et très-anciennes, non-seulement en 
Etrurie, à Cœre par exemple, mais dans les villes latines, 
à Ardée, à Lanuvium^. Cicéron ne croyait pas que les 
Romains de Romulus aient été plus barbares que les 
Grecs, et il (>ense que les Italiens ont tout inventé par eux- 

. mêmes, ou perfectionné ce qu'ils ont reçu ^. Nul doute que 
les Etrusques n'aient appris beaucoup des peuples avec 

. lesquels ils étaient en rapport par !e commerce et la navi- 
gation . Mais avaient-ils attendu que les étrangers vinssent 
débarquer chez eux pour donner à leur activité tout son 
essor? N'avaient-ils pas tous les moyens naturels par les- 
quels les peuples sont portés à produire le beau et l'utile? 
N'habitaient-ils pas une heureuse contrée, où tout devait 
favoriser cette tendance ^ ? Et si quelques objets, recueillis ' 

■ Descri/ione dd nuovi musei Gregoriaoi Elmsco ed Egizio aggiunli 
ni Vaticsno; Boina, 1S39. Intorno i vasi tittili dipintî rinveaiiti ne' sc- 
polcri dell' Elrurla. Diss. di Sec. Cahpanabi. Roma, IS36. 

' Geknabelli, la MoMia prim., \<. Ili. 

' Plimb, fltit. nal., x\xv, 3. 

' CicEB., De Rep., i, 3T. Tusc., Qu;«sl., i, t. Meum judicium semper 
fuit, omnia noslroe aut Inveaisse per se sapieutins quam Gra?cos; aut 
accepta at> illis fecissc meliova, eic. 

' On sait le passage où Denvs vante tous les avantages de la terre 
ilalienne, l, 3T, 3S. 
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dans les musées modernes, attestent uae imitation étran- 
gère , faut-it croire que les Étrusques n'aient pu rien 
produire d'origiual, et qu'ils aient toujours copié des 
maîtres dans Jeur sculpture, dans leur industrie, dans 
leurs monuments, dans leurs tombeaux '. 

Quoi qu'il en soit de ces questions qui ne sont ici 
qu'accessoires, l'Ëtnirie était la première des nations 
italiennes au temps où Rome fut fondée, et elle n'était 
point encore déchue quand elle donna aux Romains 
ces rois dont les règnes effacèrent ceux des princes 
venus de la Sabine ou du Latium. Toutefois l'influence 
des Etrusques fiit impuissante à changer les mœurs des 
Romains. On donna plus d'éclat et de pompe aux cérér 
monies publiques, aux jeux, aux fêtes religieuses; on 
construisit de nobles édifices ; l'art lit alliance avec la 
religion; la puissance des rois s'entoura de plus de ma- 
jesté; l'art augurai fut perfectionné. Mais le peuple 
romain ne fut pas modifié dans le fond de son carac- 
tère; il conserva toutes ses fêtes de famille, toutes ses 
rudes et simples divinités agricoles, pastorales, guer- 
rières, et quand la royauté fut abolie, tes Tarquins 
chassés, l'Etrurie repoussée par une violente réaction 
nationale, la cité se retrempa aux anciennes mœurs, 
resta rude et simple, et s'arrêta à temps dans cette voie 



< Comparez ce qiie dit Pline, Uisl. aat., xxxti, 13, d'après Varron , 
du (oiubeiu de l'oncnDa avec ce qui reste du tombeau dit des Horaces 
et desCariaces, prèsd'Albano. Cf. aur ce dernier lointMaii h DUi^ortoûe 
Nililijr. Ruina, lS3i. Cr. il gcpolcro dei Volunni scO))urlo in IVnigia, p. 
B. Vbhmiouoi.i. 
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de perfecliotmement précoce, qiiiassurément ne l'aurait 
poini conduite à la conquête de l'Italie et du monde. 



Le changement le plus considérable opéré par les 
rois étrusques dans la religion romaine fut la substitu- 
tion du Capitole aux petits temples sabins élevés du 
tem|is de Tatius sur le sommet de la colline de ce nom. 
Ce fait ne pouvait être omis par Ovide '. Il le rappelle 
à propos de la légende qui raconte la résistance de 
Terme à céder sa place aux nouveaux dieux. Chez les 
Étrusques toute cité régulièrement organisée devait éle- 
ver un temple aux trois grandes divinités pélasgiques, 
Jupiter, Junoo, Minerve '. Tarquin Priscus voulut que 
la cité romaine eût aussi un sanctuaire pour ces trois 
divinités. L'ouvrage commencé par ce prince ne fut 
achevé que sous Tarquin-le-Superbe et on ne dédia le 
temple que dans la première année de la république^. 
Cet édifice, qui dominait toute la ville, contenait dans 
son enceinte les trois sanctuaires de Jupiter, de Jiinon 

I Fait., Il, 665. Ti(e-Uve ne parle que de Terme, i. 55. Ovide ajoule 
la Jeunesse, et saint Augustin le dit^ii Mars. Civ. 0., iv, $3. 

- Ckbgzer et GniGNiADT, Rel. de l'Ani.,!, ii, i" partie, page 408. 

' NiEi., Hist. Rom., t. il, 35S,I 3T1. On sali la légende relative ji 
Torigine du pon du Capitule. Arnobe, Adv. Cent., vi. H. Orioli essaie 
de rattacher celte tradition â l'Iiistoire et (ait de ce Tolus , dont la t&ie 
rut trouvée dans la terre, un membre banni de la nombreuse et paissante 
famille des Tullius de Vulcia. Vuji. Congbietture «opra l'antica leggenda 
del capo trovnto nelle fondanienla del Campidoglio. Rnma, tSlS. 
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et de Minerve, séparés par des inurailtes communes. Il 
était situé sur la partie du Capitolin qui est opposée à 
la roche Tàrpéienne, à l'endroit où est aujourd'hui 
l'église d'Ara-Cieii'. Ce furent des artistes appelés de 
l'Étrurie qui éleyèrent et qui ornèrent le Capitole^. La 
statuaire était encore Inconnue à Rome, ou du moins 
elle y était restée imparfaite et grossière , comme 
Plutarque et saint Augustin t'affîmient d'après l'au- 
torité de Varron ^. Toutefois il ne faut pas se mé- 
prendre sur la valeur de cette assertion et lui donner 
un sens absolu. Pline parle de statues placées dans les 
templesdesdieux parNuma^,etilest difficile d'imaginer 
qu'il en ait pu être autrement. Assurément les Romains 
de ces temps-là ont mis peu de goût dans ces premiers 
travaux d'art, et peu de luxe dans la matière. Mais il est 
invraisemblable de dire qu'ils n'adorèrent sous les pre- 
miers rois que de grossiers fétiches, ou qu'ils n'aient pu 
soutTrir qu'on représentât la Divinité par des images. 
Sans doute, la statuaire devait être, à Rome, dans un 



■ C'esl l'opiDJon des antiquaires italiens , Nardini , Nibby , Canina , 
valnemeDl coniliaUue par Niebuhr, Hist. Rom., l. ii, p. Sï5. L'existence 
de l'Église des Franciscains d'Araci'li suriil pour établir que cette partie 
de la colline était l'emplacement du CapUole. Aracelj est construite avec 
les débris du temple de Jupiter qu'on n'a pas sans doul« transportés de 
l'autre cAté de la montagne. Cf. Nil)by, Baui. mod., t. t, 3il. Le chris- 
tianisme a toujoui'S remplacé les temples puiens par des églises, et cela 
dans toutes les contrées qu'il a conquises. \oy. Aug. Thibriit, Cùnq. 
dt t'Àngl,, t. I. 

' TiTE-LiTE, I, M. 

> Plot., !fum., 8, Civ. D., iv, 31. Klaus., ii, p. 609. 

' PlI!4e, Hixt.nal,, tsïiv, 7. Gennari^lli, Mon, aiit., p 1.19, 
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état voisin de reaËinc«, mais on ne peut pas dire qu'elle 
y fût tout à fait inconnue. Les Tarquius la perfection- 
nèrent plutôt qu'ils ne l'y introduisirent. Il faut appré- 
cier de même tous les autres effets de l'influence étrus- 
que. Les Romains avaient déjà des édifices publics, mais 
qui n'égalaient pas la grandeur et la beauté des con- 
structions des rois étrusques, comme le Cirque, le por- 
tique du Forum et ces admirables égouts qui ont con- 
solidé à jamais le terrain des vallées des sept collines. 
Les Romains avaient aussi des jeux, des augures, 
avant les innovations considérables introduites par les 
derniers rois. Ils connaissaient Jupiter, Junon, Minerve, 
sans les adorer encore et sans les réunir dans un même 
temple à la manière des Étrusques. Les noms de Jupiter, ' 
de Junon étaient depuis longtemps usités à Rome et y 
avaient un sens général, appellatif, qui permettait de les 
appliquer à toute force divine de l'un ou de l'autre 
sexe ' . Mais la construction du Capitole donna à ce couple 
une majesté suprême, et on s'habitua à le placer à la tête 
des dieux. Il s'en faut de beaucoup qu'Ovide traite com- 
plètement des trois divinités du Capitole. Je me borne- 
rai à présentei" ce qu'il en dit et les aspects divers qu'il 
envisage. 

JUPITER. 

Les Fastes d'Ovide ne mentionnent que six des sur- 

' Crkuieh et GuiANiAiTT, Rel. lit! l'Ant., t. ii, i" part., p. 4M. 
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noms que Jupiter avait reçus. Partout où il en parle 
le poète le repréeente comme le premier des dieux ' ; 
ses attributs sont innombrables, car il étend son action 
sur toutes les choses, et, comme dit Vii^ile, tout est 
plein de Jupiter. Aussi, avant que l'art eût donné une 
forme aux idées religieuses, les Romains avaient déjà 
trois cents Jupiters. Car le polythéisme est antérieur à 
l'anthropomorphisme, et ce ne sont pas les statues qui 
ont altéré la notion de l'unité de Dieu ', comme le croit 
Varron. Les surnoms de Jupiter rappelés par Ovide 
sont ceux d'ÈViauj, Stator, Invictus, Victor , Tonans 
et.Pistor. 

Jupiter Élicius descend du ciel attiré par tes prières 
et les cérémonies mystérieuses de Numa pour le ras- 
surer sur l'existence de Rome ', Jupiter Stator reçut un 
temple de Romulus^ dont il avait arrélé les soldais 
fuyant devant les Sabins. Ce temple fut construit au 
pied du Palatin, près de la maison du roi des sacrifices, 
qui était à l'extrémité de la voie sacrée 'i. Ce fui aux 
ides de juin, selon le poëte, que fut dédié le temple de 
Jupiter Invictus^, mais les commentateurs n'ont pu 
trouver d'indication sur l'époque et le lieu où il fut 

1 Cf. saint Adc, Civ. D., tii, «; it, 9. Uin. Pelix, Oei., c. tS, 

' Fait., III, 8ï8. 

' Fa$t., VI, 785. 

' Selou Fesi., p. 101, t, Urs. Cf. Den. Bal-, ii, 50. Tile-Life, x, ST. 
Vairon, ap. Serv., ad. ^n., ii, 513. Hacrobe, Sat., m, t, parle d'uo 
autre temple de Stator, silué auprès du cirque de Flaminius. 

> Fait., VI, 6*(. Ang., Civ.D., v, 11. 



, Google 



DEd ROHAINg. 211 

fondé. On sait par Tite-Uve' que Fabius RuUianus 
consacra, en 295, le temple de Jupiter Victor, et par 
Ovide que la dédicace eut lieu aux Ides d'avril'. Les 
ides appartenaient à Jupiter ^, et ce jour était choisi de 
[H^férence pour les dédicaces de ses temples. Jupiter 
Tonnant eul un temple l'an 21 avant J.-G.4, mais 
Ovide n'en parle pas, et il n'emploie ce mot que comme 
un sponyme du nom de Jupiter *. C'est l'épithète qui 
exprime son attribut suprême, car, à ne juger que par le 
sens, rien n'annonce miens la force divine que l'effet 
terrible et imposant du tonnerre. 

Sous le nom de Pistor'' Jupiter avait, dans leCapi- 
tole, un autel que l'on éleva après que Rome eut été 
délivrée des Gaulois. Jupiter, dans la légende rapportée 
par Ovide, est supplié par Mars, Vénus, Vesta et Quiri- 
nus, de sauver les Romains vivement pressés par les 
Gaulois. D'après les conseils du dieu, Vesta fait prépa- 
rer des pains avec tout ce que l'on conservait de farine, 
et les Romains jetèrent ces pains dans te camp des Gau- 
lois, qui, perdant l'espoir de prendre la place par fa- 
mine, abandonnèrent le siège. C'est encore aux ides, 
dans le mois de juin, que l'autel de Pistor fut consacré. 

■ TtiE-LiVB, X, se. DioD Cassius en parie deux fuis, slvii, tO; zl, 
IS. P. Victor le place dans l« région s. ' 
' Fatl., IV, 6il. 

> Fa$t., I, 5BT. Hacr., Sat., i, la. 
' nioN Cassids, liv, 4. 
" Fa$t., 11,69, IT, SB5; Vl, 33. 313. 
• Fax., VI, Md.aO'. 
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Aucun auteur ne parle de cette dédicace », mais les faits 
dont Ovide a composé sa légende trouvent leur couQr- 
matitHi ailleurs. Florus et Dion Cassius mentionnent le 
&it des pains lancés dans le camp gaulois '. Servius at- 
teste que les défenseurs de la citadelle élevèrent dans le 
Capitole un autel à Jupiter Soter en souvenir de leur 
détresse et de leur délivrance^. Enfin une inscription 
trouvée à Rome devant l'église de San Lgrenzo in Lu- 
cîna permet de rattacher ensemble les deux récits de 
Servius et d'Ovide puisqu'elle contient un vœu formé en 
l'honneur de Jupiter Conservateur par la confrérie des 
houlangers (siliginiarii pistores) pour le rétablissement 
de la santé d'Auguste'^. 11 n'y a plus à douter que Jupi- 
ter Sauveur, invoqué par les houlangers, n'ait pu avoir 
aussi le surnom de Pistor et un autel dans le Capitole, 
dont la consécration peut très-bien se rapporter au siège 
de Rome par les Gaulois ^. 

> Si ce n'est Lactance, Inst. div.,!, SO, d'après Ovide. 

• Flou., i, 13, 16. Dion Casâ., ap. Suid., s. v. ùmpuaHâ , p. 3700, éd. 
Galsfoid. ' ' 

' Ad. Mh., VIII, 65S. in tanluni aiitein cibi penuriam redacti eraot 
ia ol>$idionc, ut coiils maderactis et postea frictis vescereniiir ; cujus k\ 
argumentuni esl quod liodicque ara in Capitolio est Jovis Soteris , in qna 
liberati obsjdione coria et eola vêlera concreinaTerunt. 

' Cf. Don. Class. , », n. Il , p. 3M. lovi. consbkvatobi , etc. 

Colles, siligitciabiobvii dédit. Je doia toutes les Indications sur ce 
point i Herliel, Deobtc, p. ccuii. 

' Hartiiiig traite an longde tous lesaltribuls.etdelouslesdélaila du 
culte de Jupit«r chez les Romains. Rel. der ROm., i. ii, p. 8-6S. cr 
Cbbczek et GuiuNiADT, Rel. de i'ant., t. ii, 3* p., p. 58t. 
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JunoD, le grand génie féminin, la protectrice des 
mariages, des communautés, la déesse de l'enfante- 
ment, la reine du ciel, participait à tous les attributs 
souTcrains de Jupiter et siégeait avec lui dans le Capi- 
tule. 

Junctaque Tarpeto Gunt inea tenipla Jovi '. 

Elle était adorée sous une multitude de noms; Ovide 
en indique quelques-uns. Les kalendes lui étaient con- 
sacrées, et on l'invoquait sous le nom de Calendaris'' , 
non-seulement à Rome mais chez les Laurentins, et 
selon Ottfr. Mûller chez les Etrusques ^. Comme Jaiius, 
elle ouvrait les portes et présidait au commencement 
des choses et de la vie des élres'i. Pour l'expiation du 
meurtre de la sœur d'Horace les pontifes firent ériger 
deux autels, l'un à Junon Sororia, l'autre à Janus Cu- 
riacias^. Ces rapports de Junon et de Janus, auquel 
elle semble tenir aussi étroitement qu'à Jupiter, prou- 
vent l'identité fondamentale de Jupiter et de Janus. Ju- 
non était aussi la déesse Sospita^y et sous ce nom elle' 

< Otidi, Fait., VI, U, 18, T3. Bel. de l'Antlq., t. ii, !• p., p. eiS. 

' Ovide, Fast., i, ». Hacr., Sot., i, 15. 

> Die Btnisk., t. il, p. 13t. 

* Ja DUS ëiail appelé JuDOnius, Hacr., Sat., i, 9. Dans Virgile, c'est 
Junon qui ouvre les portes du temple de Jauus, vu, 630. Cf. Serr., ad. 
jSn. TU, flM et 11, eio. 

' Dbi*. Hal., III, 33. — * Fait., ii, 56. 
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avait un temple sur le Palatin dont ta dédicace eut lieu 
aux kalendes de février. La fêle de Junon Lucina se 
câébrait aux kalendes de mare'. Lucina n'est pas étran- 
gère à la cérémonie des Lupercales, fête de la fécondité *. 
Cesl elle qui ordonné de livrer au bouc les femmes 
romaines. Aux nooes de juillet Junon était sumoininée 
Capmtina, et on lui sacrifiait au marais de la Chèvre ^. 
Le bouc et la chèvre étaient, à cause de leure mœurs, 
les symboles de la fécondité, Junon Regina avait un 
temple sur l'Aventin, qui fut dédié par Camille, qui en 
traça lui-même l'enceinte. Lia statue de la déesse avait 
été transportée de Veies, après la chute de cette ville^. 
C'est encore à l'Élrurie que Rome emprunte celte ma- 
nière de désigner et d'adorer Junon, qui déjà était ins- 
tallée en souveraine dans leCapitole. Enfin, Ovide parle 
aussi du temple de Junon Moneta dédié aux kalendes 
de juin^, l'an 515 avant J.-C, pendant la guerre où 
Rome assujétit les Aurunces. Il occnpail l'emplacement 
de la maison de Manlius Capitolinus, au-dessus du Fo- 
rum, à côté du temple de la Concorde^. Jupiter avait 

< OvtDB, Fatt; III, SiT, aS8. Cf. supra les Hatronales. 

' Fatt., Il, (33. ViiTOD définit Lucina de la même manière qu'Oiide, 
Dt Ltng. lot., v, 69. 

> Tabion, VI, 18. Sub caprlfico. 

' Otidb, Fart., Ti, 3T. Tite-Llve, v, <3; xxii, 3. Varron, Ling. 
lot., V, «I. 

^ il est évident qu'il gavait un règlement des PoDiiflces qui fixait ai» 
Calendes et a<ix Ides lesdédicaccs des temples de Juoon et de Jupiter. 
Ovide . Fait,, vi, 183 Macr., Sat., i, 13. Tite-Uve, it, T, 90. 

" Fart., t, 638, 
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l'épithèle de Pecunia. Il n'est pas étoananl que Jupi- 
ter et JuDon aient présidé à ce qui était le signe repré- 
sentatif de la richesse. Auprès du temple de Moueta 
étaient les ateliers de la monnaie '. Cependant, d'après 
Gcéron, le surnom de Moneta aurait été donné primi- 
tivement à cause d'une voix qui se ût entendre du tem- 
ple de Janus et qui demandait le sacrifice d'un pon; ». 
Il importe peu que l'on change l'origine du mot. La 
Juoon Moneta sera toujours la déesse qui avertit, et à 
cause de ce sens général la monnaie aura pu être rangée 
parmi ses attributions. 



Varron , cherchant à expliquer les mystères de Sa- 
molhrace, et en général toute la doctrine - secrète du 
paganisme, a créé une science à part , la théologie na- 
turelle, dont il emprunte les idées fondamentales au 
Platonisme et aux Stoïciens^. Ce fiit une tentative de 
conciliation entre la religion et la philosophie y par 
laquelle on essaya d'interpréter l'une en l'accommodant 
aux progrès de l'autre. Mats cet effort fut impuissant à 
justifier le polythéisme aux yeux de la raison, et à pré- 
venir sa défaite. C'est en parlant des mystères de Samo- 
thrace que Varron dit qu'il y a ohservé plusieurs choses 

' TiiB-LiTB, Ti, 80. jEdes alqut! oflidaa Monete. Harl., 1. il, p. S9. 
' CicBB., De divin., i, iS; ii, 33. 

' Dissertolio litteniria eibibens fragmenta Varronis qu» inveaiuntur 
in libris saoct. Aug. de Oritate Dei, par Jos. Francken. Lugd. Balai , 

1B3T, p. 11, 63. 
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qui lui fout connailre que de ces statues des dieux , ré- 
vérées en cette île , l'une signifie le Ciel , l'autre la 
Terre , et une autre les types des choses que Platon 
nomme Idées, et il prétend que le Ciel est Jupiter; la 
Terre, Junon ; et les Idées , Minerve. Il ajoute que le 
Ciel est ce qui fait les choses; la Terre, la matière dont 
elles sont faites, et les Idées, le modèle d'après lequel 
elles se font '. On reconnaît daus ce langage des idées 
philosophiques que le temps avait produites, mais qui 
n'ont pu présider à la naissance des mystères de l'anti- 
quité. Il est certain que la troisième divinité de la trinité 
étrusque installée à Rome, sur le Capitole, pouvait être 
assimilée aux idées de Platon par ceux qui se prêtaient à 
ce rapprochement. En effet dans la distribution des fonc- 
tions divines, Minerve a pour sa part l'intelligence, et 
préside au dévèloppemen 1 des travaux de l'esprit. En nous 
apprenant que le mol promenen<at était employé dans tes 
chants saliens pour mortel, Festus nous révèle le sens 
et l'étymologie du nom de Minerve '. Ovide lui attribue 
le patronage des arts, des sciences, des lettres et de l'in- 
dustrie ^. Il énumère tous ceux qui doivent particulière- 
ment l'honorer à la fête des Quinquatrus, et il nomme 
les tisserands, tous les ouvriers qui préparent la laloe,' 
ceux qui font les chaussures , les ciseleurs , les émail- 
leurs, les sculpteurs, les médecins, les professeurs , les 

' Sïint Augustin, Civ. D., vu, i8. 

' Fest. Hdllbr, ioa, 11. Hurl-, Bel. der Bom., ii, 18. 

' Fatt., 111,815,83t. 
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poètes. La liste pourrait être bien plus longue, car, dit 
Ovide, 

Mille Dea est openim '. 

On comprend pourquoi la mytholi^ie racontait que 
Minerve, cette ingénieuse déesse, était sortie du cerveau 
de Jupiter. 

Les fêtes de Minerve s'appelaient Quinçuatrus ; on 
les célébrait le 19 mars, cinq jours après les ides. Ovide 
veut que ce nom désigne la durée de la fête, qui com- 
prenait en effet cinq jours. Mais Varron en expliqué le 
véritable sens '. Le premier jour de la fête se passait en 
sacriBces et en prières ; les trois autres étaient remplis 
par des combats ; au dernier, on accompbssait le Tubi- 
lustrium ^ , en l'bonneur de Minerve et de Mars. Mi- 
nerve était aussi la déesse des combats. La forte Nerio 
des Sabins , peuple sans arts et sans industrie , n'avait 
pas d'autre attribution , car les dieux des anciens n'en 
savaient jamais plus que leurs adorateurs ^. Plus avan- 
cés dans la civilisation , les Étrusques avaient une Mi- 
nerve mieux douée et plus savante. Les trompettes et les 

' Ftut; m, 833. Cr. Festus, p. 333, 19, qui parle des offrSDdes que 
les Seribtt , c'est-à-dire les libraires el les poétea, apportaient ea l'hon- 
neur de Livius Andronicus, daos le temple de Minerre, sur l'Aventio. 

' VAmoN, Ling. tal., p. M, 1. 37. « Dictua, ni ab TuscuUinig post 
diem sextum Idas similller TOCitDr Stxatruâ, et posi diem septimum, 
Septitmitrui, sic bic, quod erat post diem quintum Idus, quinquatr»$. » 

' Ottfb. Hulleb donne une origine étiusque aux combats du gla- 
diateurs, Die Etr. t. ii, p. St. 

' Telle éiait peul-étre la Minerve péU!^(lque dont parle Denys , 1. 1, 
c. U, qui anit un temple k Onrinium. 
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flûtes , c'est-à-dire les principaux iostrumeDls de leur 
musique , lui étalent consacrées. C'est plutôt aux 
Étrneques qu'aux colonies grecques que les Romains 
durent la connaissance de la musique ' . Toutefois Ovide, 
dominé par les idées de son temps, explique par une 
fable grecque l'invention de la flûte, et ne remonte pas 
aux vraies sources des antiquités italiennes ', 

Outre les Quinquatrus de mars, on célébrait en juin 
les Quiiiffuatrus MinuscuUc ^, au jour des ides. C'était 
la f^le des joueurs de flûte, corporation fort importante, 
et dont la présence était indispensable dans les jeux, dans 
les sacriflces, dans les funérailles. 

Cantabat fanis, cantabat tibia ludis, 
Cantabat mcestis tibia funerJbus *. 

Aussi , quand irrités des restrictions apportées aux 
avantages que Numa leur avait concédés , les joueurs de 
flûte se retirèrent à Tibur, l'embarras fut grand à Rome. 
On ne pouvait se passer des flûtes dans aucune cérémo- 
nie , et les fugitifs étaient Intraitables. Il fallut toute 
l'adresse d'un habitant de Tibur pour ramener les musi- 
ciens dans la ville ^ , aussi troublée de leur départ que 

< Gbnkaiielli , la lUonetaprim., p. 133. Cf. ses nombreuses Citations. 
HUIler, Die Etr., t. ii, p. aoo, )09. Klsuseii, p. 693, parle d'uoe Mi- 
nerve SiÉ).m-[^ dans l'Italie méridionale. C'était loiyours au son An la 
trompette qu'on reDTersaR les murs des villes prises. 

' Fer»., Ti, 691, T6i; au t. 656, graia ars. Cf. Paus., i, M, 1 ; ii, 7, 1«. 

' OviDB, Fait., VI, Ut. Varroo, ling. iat., vi, 17. 

* Ftul., VI, 653. 

' U T a quelques diOëraices légères dans les récits de Plutaniue , 
Quest. Bom., 55. OeTile-Live, ii, 36, et d'Ovide, Fut., vi, «aa. 
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d'une retraite sur le mont Sacré. Dans les petites Quin- 
quatries les joueurs de ûùte |)arcoaraient la ville au soa 
de leur iostnimeat, et se rendaient au temple de Mi- 
nerve. 

Outre le sanctuaire du Capitole, Ovide mentionne 
deux édifices consacrés à cette déesse : le temple de 
l'Aventin, dédié en juin' et le Sacellum de Minerve 
Capta, sur le Célius *, consacré en mars, monument de 
moindre importance, qui cependant avait ceci de com- 
mun avec les grands temples , que le sacrilège qui le 
violait était condamné à mort '. Ovide donne quatre 
explications de l'épithète Capta: l'une se conformant à 
la nature même de la Divinité , en tait la déesse ingé- 
nieuse ; l'autre , rappelant son origine étrusque , la 
donne comme la Minerve captive des Falisques ^. 



SERVTUS TULLIUS. 

Servius TuUius devait, à cause des merveilles de sa 
naissance et de son élévation^ occuper une place consi- 
dérable dans le poème d'Ovide , tandis que Tarquin 
Priscus, dont l'histoire est plus positive, n'y est même 

< XIII, Kal. Jul., Ot., Watt., ri, TM. Cf. Herii., I>« iAkotU , 

p. CXLI. 

' Fatt., III, sas. 

' Dmbst., I. U, tit. IS, ». Feetus, p. IS7, i7, déBoH les («mpla 
1. n, f p., p. SIS. 
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pas nommé '. La crédulité populaire avait accueilli sur ta 
naissance de ServiusTullius des récits aussi fabuleux que 
ceux qu'on avait inventés pour le fondateur de Rome. 
La légende faisait de sa mère Ocrésia une captive de 
Comiculum , employée au service de Tanaquil ; mais 
elle ne décidait pas si son père était le génie de la maison 
ou le dieu du feu '. Ovide donne Servius comme fils de 
Vulcain. Mais le dieu du feu et le génie de la maison ne 
sont pas étrangers entre eux; tous deux étaient admis 
parmi les divinités domestiques. Atissi n'y a-t-il pas 
contradiction à mettre Servius en rapport avec l'un et 
avec l'autre. Ovide raconte que la statue de ce roi fut 
préservée dans un incendie par Vulcain ; Denys ajoute 
qu'il institua les Compîtales, ou fête des dieux Lares. 
Cœculus, fondateur de Préneste, était également né de 
Vulcain, par une étincelle qui avait jailli sur la sœur 
des Digitius ^. La même histoire circulait partout : à 
Préneste , à Rome, chez les Sabins. Tout fondateur de 
peuple était Gis des dieux, de même que tout législateur 
était inspiré par les dieux. 

■ NiBi., HiBL Bom., L II, 78. Ovide dii de Serrius : 

Qnl m In Dosira septlmns nrbe fuit. 

Fait., VI, 6ii. Servius Élait le septième roi de Rome, en complanl 
Tïlius. 

■ OtidB, FmI,, ti, 611. Fest., p. nt, IS. Den. Hal. , iv, 3. Plut., 
Fort. Rom-, 10. 

' Interp. Ma<i ad jGneid. vu, 6TS, 681. Klauseo, .foeas und die Peu., 
I. il, p. 76S, nol. liOS. Cacus, Cœculus, sont tous deux Sis de- Vulcain. 
Klaus., p. T67. La bUe de Cacus est d'oTigiDecampanieiiQe; elle passa â 
Rome par Aricie, Ambr. Forscb., p. 18t. 
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Fils de Vulcain, Servius trouva son Égérie dans la 
Fortune qui l'aima plus que tous les autres mortels. 
Elle le visitait en s'introduisant furtivement dans sa 
demeure par la porte Fenestella ', Cœculus fnt aussi le 
favori de cette déesse , qui avait un temple célèbre à 
Préneste , lequel échappa seul à la destruction de celle 
cité par Sylla '. 11 est évident que les traditions rappor- 
tées sur Servius furent empruntées aux Prénestins , ce 
qui n'empêche pas que ce prince n'ait pu venir d'Étru- 
rie , ainsi que l'empereur Claude l'aflirmait dans ce dis- 
cours dont les fragments retrouvés après tant de siècles 
sont aujourd'hui conservés à Lyon, au musée Saint- 
Pierre. Gomme la Fortune, dont il a l'inconsfaoce, le 
peuple aima Servius Tullius , qui l'avait 'tiré du néant 
par l'institution des centuries, et l'on rattacha ce roi 
populaire au Latium par les liens imaginaires mais 
puissants des traditions. 

Servius consacra un temple à la Fortune, le 1 \ juin, et 
on y plaça sa statue, qui devait toujours rester voilée. Ce 
temple et celui de Matuta, également dédié par Servius, 
devaient être sur le forum Boarîum. Un incendie les 
détruisit en 212 3. On les reconstruisit l'année suivante. 

' OviDK, Fait., ïl, M3, 630. 

■ Cf. NtBBT, Aualisi, t. it, p. m, in?. Klaus., ii, T6e. Cretizcr et 
Ouigniaut, 1. 1, i" pan., p. iSi, noi. 3. La Mortia ou Naraia de Viilslnlf 
est comparée à la fortune de Prénuste et d'Antium. 

' Otidb, .Faïi-, Ti, 685. Tile-Live, xxiv, iï. 
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Matuta et la Fortnne, comme Carmenta, comme (ouïes 
les déesses de renfanteinent et de la destinée, présentent 
entre elles de grandes analogies '. «L'idée originelle de 
Tychc, dit M. Creuzer ' , ou de la Fortune , se liait à 
l'adoration de la Lune ; cette déesse présidait au ma- 
riage et à la naissance, à la position et à la direction de 
la nativité ; aussi était-elle comparée soit à Ililhyie, soit 
à Artémis-Lune , soit à Junon. Elle était censée assis- 
ter aux noces chez les anciens, et c'est en un sens tout 
à fait analogue que les génies des femmes s'appelaient 
Junons dans l'antique Italie. Plus lard, l'idée de la 
Fortune reçut de grands développements , des applica- 
tions nouvelles, et les représentations iigurées de celte 
déesse se multiplièrent sur toutes les espèces de monu- 
ments. » Ainsi, à Rome, on donna à la Fortune les 
surnoms de Publica, de Primigenia , de Forlis. La 
Fortune publique avait un temple, dont Ovide place la 
dédicace au 25 mai, vin kal. jun. ^. Le temple de 
la Fortune forte avait élé consacré aussi par Servius 
TuUius j mais il élail différent du temple situé sur le 
forum Boarium , où l'on voyait la statue de ce roi. U 



' KU.DSEIC, p. 876, rénnii les Têtes de Matuta blidica, etdeForiuna 
primigeuia, dont U bit deux sœuis. 

' CBBDzsm et GcioNiAirr, Rel. de l'Antiq., t ii> i" part., p. 5M. 

' OviDS, Ftut., V, Tas. Dion Cassiiis en bit mention, I. xlh, c. M. 
entendant le i& mai e«t marqué C dans le calendrier Haffei, et non NP, 
qui est la noie des dédicaces. Le souvenir de celle dédicace était effccé 
au temps oii ces Fastes Turent dressés. Cf. sur la Fortana priniigenia. 
Tile-Llv'i', xxxn, S3; Xl.lll, 13. 



, Google 



UKS B0IIA1NS. 9SS 

fiit conslniil de l'autre côté du Tibre ' , en deliors de 
la ville, et la fête qui 9e célébrait le 24 juin (viil kal. 
jul.) , en l'honneur de la déesse , était pour le bas 
peuple l'occasion de bruyantes réjouissances^ auxquelles 
le souvenir de Servius Tullius paraît n'avoir pas été 
étranger. Oo sait combien la mémoire de ce prince 
était demeurée populaire. Les grands avaient fait en 
sorte que les jours de marché ne tombassent pas aux 
nones, que l'on regardait comme le jour de sa nais- 
sance , pour éviter l'agitation de la multitude toujours 
émue par le souvenir de Servius TulUus '. 



TARQUIN LE SUPERBE. 

Sous Tarquin le Superbe, nous voyous commencer 
les relations directes de Rome avec la Grèce, et se pré- 
parer par elles la fusion de la religion romaine avec la 
religion hellénique. Celte tendance à se rapprocher de 
la Grèce se manifeste dans les deux principaux faits de 
l'histoire rehgieuse du règne de Tarquin. Ainsi ce prince 
achète les livres Sibyllins, et envoie une ambassade 
consulter l'oracle de Delphes. 



< Otidb, Fait., Ti, Tes. Vairon, linff. laf-, Ti, IT. Sous T[l>ëi« on 
dédia un lemple & U Fortune forte sur l'emplacement des jardins de 
César, oh avait élé la naumacbia d'Auguste. Tacite, Ann. ii, 41. C'était 
petit-âti« une reslBuraUon de l'ancien teniple, car la Bttuatiou semble 
ette la même. Cf. Hor., Sal., i, 0, 18. 

- Macrobe, Soi., t, 13. 
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UVRES SIBYLLINS. 

Il n'est fait nulle mention dans Ovide de cette femme 
inconnue qui vint offrir neuf livres à Tarquin , pour le 
pris de trois cents pièces d'or, et qui, après en avoir 
brûlé sis , lui offrit les trois derniers avec une mjst^ 
rieuse obstination , et finit par les lui vendre au même 
prix que le tout '. Ces livres furent placés dans un sou- 
terrain , au-dessous du sanctuaire de Jupiter Capîtolin , 
et la garde en fut confiée h des duumvirs, remplacés au 
temps de Licinius et de Sextius par des décemvirs, aux- 
quels Sylla substitua des quindécemvirs; et le nombre 
de ces gardiens des livres Sibyllins fut encore aug- 
menté BOUS les empereurs. Si l'Italie avait eu des oracles 
dans la plus baute antiquité , ils avaient disparu vers le 
sixième siècle avant l'ère chrétienne. Au contraire, les 
oracles de la Grèce et de l'Asie Mineure étaient alors 
les conseillers tout puissants des rois et des peuples, et 
les arbitres de toute destinée. On accourait en foule aux 
temples de Delphes, d'Abœ en Phocide , de Dodone , à 
l'antre de Trophonius, au sanctuaire d'Amphiaraûs ou 
à celui des Branchides ^. Mais indépendamment de ces 

■ Aiilu-Gelle, I, 10. Pline, Hist. oal., un; Sol in , B. ut Denys 
d'Ualiciirmisse, iv, s'accordiiDt à placer ce fait sous le secood Tirquin. 
Varron, dans Laciance, r, 6; Isid., Orig., tiii, c. S, le rapportent aa 
règne de Tarqnîn Priscu». Le nombre des livres varie aussi du 9 à 3. Cf. 
Klau^n, Mtieas und die Pen., p. ISiS. Nieli., UiEl. Rom., t. ii, p. lU. 
Od pourrait , k ce sujet, multiplier les citations à l'iulliii. Itenvoyons , 
comme Tait Nîebuhi',âFabricius, Bibl. grxc.,cdil. Harles.. i, p. SU et 
siiivani<^. — ' Hehod., t, 46. 
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oracles, dont la parole vivanle, écoulée avec respect par 
les peuples et tes rois de l'Asie et de la Grèce, dirigeait 
leur politique et taisait l'histoire du temps, on acceptait 
encore comme des arrêts du Ciel les prédictions écrites 
de nombreux poètes et devins, qui formaient des collec- 
tions permanentes, et que l'on consultait dans les circon- 
stances graves et extraordinaires. Tels étalent les oracles 
de Musée, de Bacis, de Tellias d'EIée • , et les livres des 
Sibylles , composés primitivement en Asie Mineure , et 
répandus de proche en proche en Italie , oîi la pieuse 
crédulité des Romains s' empressa de les accueillir. Les 
Sibylles les plus célèbres avaient prophétisé en Asie 
Mineure, à Gergitbe, ou plutôt au village de Marpessus ', 
à Cumes, à Erythrée. Les recueils de leurs oracles se ven- 
daient aux tyrans ou aux républiques, et il est tout à fait 
conforme à l'esprit des antiques institutions de la Grèce 
et de l'Italie de supposer que chaque ville avait ses collec- 
tions d'oracles gardées avec ses gages sacrés, quels qu'ils 
fussent, dans le plus saint de ses temples ^. Les colonies 
emportaient avec elles, en même temps que les dieux, 
ces -livres fatals de leur métropole. C'est ainsi que les 
oracles de la Sibylle de Cumes d'Eolide vinrent à Dicéar- 
cbie et dans la Cumes campanienne, d'où les Romains 
les ont sans doute reçus sous leur dernier roi , qui 



■ HËBOD., VII, 6; vm. SO, ST. 

> Cf. tout le second livre de KUusen , Mnea& und diu Peu., p 
sqq. Je renvoie aussi à cet ouvrage pour les sources aniiiiuea. 
' Niu., Hist. Rom., Il, 383. 
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entretint d'étroites relations avec le tyran Anstodème '. 
Toutefois il est vraisemblable que les Librifatales des 
Romaios ne se composaient pas seulement des livres 
inspirés par l'Apollon de l'Asie, mais que les duumvirs 
eurent aussi sous leur surveillance d'autres collections 
d'origine italienne, comme les prédictions étrusques de 
la nymphe Bygoë et les prédictions indigènes des Mar- 
cius, ainsi que celles d'Albunea de Tibur ', el peul-étre 
beaucoup d'nutres du même genre. Cette supposition 
explique comment la consultation des livres Sibyllins 
imposa ans Romains l'accomplissement de sacrifices 
barbares où le sang des Grecs était répandu, et que des 
livres d'origine grecque ne durent jamais prescrire. Qum 
qu'il en soit de l'origine de ces livres, les récits de leur 
introduction à Rome sont toujours remplis de cir- 
constances étranges et de détails merveilleux ^. 

OBACLE DE DELPHES, APOLLON. 

Mais le texte inanimé des livres Sibyllins ne sufllsail 
pas aux besoins superstitieux des Italiens et du peuple 
de Rome. D'ailleurs, sî l'on trouvait dans ces livres 
l'indication des rites propres à apaiser et à gagner les 
dieux , ou des préceptes à observer dans les temps de 
présages menaçants el de grandes calamités, Il no parait 
pas que l'avenir y fût écrit, et qu'ils aient contenu des 

' KuosRN, t. 1, p. aii. ^ 

> Mr*., HUi. Rom., I. c. 

' Hadtcno, Bel. dvr ROm,, i, I3i. 
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réponses pour ioutes les occasions d'éclat. Alors on 
s'adressait aux oracles parlant sous l'inspiration du dieu 
de l'enthousiasme prophétique. Pendant le règne de 
Tarquin le Superbe, un serpent, sorti de l'aule) de la 
maison royale, enleva les entrailles des victimes, et le 
feu sacré s'éteignit. Ce double prodige était un légitime 
sujet d'alarmes, el le roi se détermina à demander à la 
Pythie un oracle qui dissipât ou éclaircît les sombres et 
vagues pressentiments dont son âme était assiégée. Ses 
deux fils, Titus et Aruns, se rendirent à E)elphe3, char- 
gés, selon la coutume, de riches présents, et accompagnés 
de Brutus leur cousin. Etait-ce la première fois qu'une 
députation de Romains allait consulter cet oracle ?X' est 
au moins, je pense, la première mention qui en soit faite 
dans l'histoire. 

Ainsi la route vers ta Grèce est frayée ; c'est par la 
religion que Rome entre en relation avec cette contrée, 
avant que la politique, les lettres, les arts, aient multi- 
plié les occasions de contact. On peut remarquer ici que 
l'influence des Tarquins est doublement féconde , car 
cette famille , à la fois grecque et étrusque , met Rome 
en rapport avec les deux peuples les plus éclairés de 
l'Occident. 

Le dieu de Delphes ' ne devait pas tarder à passer 
dans la religion romaine , dès qu'on eut pris à Rome 



< OviDB , Fait., Il, 70e. Ovide el Tilc-Live, i 
d'une aulre source que Deuys d'Halicarnasse, iv 
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l'habitude de consulter son oracle '. Déjà les attributs 
de ce dieu n'étaient point inconnus à la religion des Ro- 
mains, qui les avaient répartis entre un grand nombre 
de petites divinités. Mais quand Apollon s'introduisit à 
Rome, aucun dieu ne posséda plus à un si haut degré la 
puissance de guérir et de donner l'iuspiralion divina- 
toire et poétique. Ovide représente fréquemment Apol- 
lon avec ces deux attributions de la divination et de la 
médecine ". Apollon est le seul de tous les dieux choisis 
de la religion des Romains, qui porte un nom grec, 
preuve certaine que les Romains l'ont adopté sans alté- 
rer sa phjsionomie giecque, en l'associant avec quelque 
divinité indigène, comme ils ont fait pour tant d'autres. 
Cependant les archéologues ont travaillé ce nom de ma- 
nière à l'amener à une certaine ressemblance avec la 
nomenclature des Indigitamenta , et ils donnent, 
comme synonymes d'.\pollon, les mots Âperla, Apello, 
Aspello ^. Mais ce ne sont que des explications philolo- 
giques, et non des témoignages desquels on puisse con- 
clure que ce dieu ait figuré dans les anciens rituels. 
ApoUo est donc tout à fait emprunté à la Grèce. 

< Kladsbn, lExi., )i, p. 616. 

' Cf. les passages snirants des Tatut, i, 391, m, Sï6, où Apollon 
est représenté comme médecin et père d'Esculape; i, 474; ii, U&, S59, 
TU : III, R56 ; IV, 263 , comme devin. Ailleurs le poète rapporte les lic- 
Uonsde la mythologie greciiiie, m, 139; vi, 111, iig, TOI. 

' P. DiACB. HtÎLLEK, Si, 15. Aperla Idem Apello vocabatur. Id. I. U. 
Hacr, SoX.. i, IT. Aspello ( subaudi mala ). Dans ce dernier sens il 
répond à ÉmxcùfiD; et 1 kx^a/oAi des Grecs. Cr, Pausan.,TMi, iO; 
VII, S. NIeh., Hist. Boni., m, 3ad. 
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C'est toujours quand il s'agit de conjurer un prodige 
effrayant ' , ou de faire cesser une maladie contagieuse, 
que les Romains s'adressent à lui , et les effets bien- 
faisants qu'on attribue à son intervention affermissent 
et étendent son culte ^. Ainsi, en 451 (av. J.-C), après 
la consultation des livres Sibyllins , on voue un temple à 
Apollon pour k guérison d'une peste '. Plus tard on 
interroge son oracle pour apprendre les moyens d'expier 
le prodige de la crue subite du lac d'Albe *. En 213 , 
pour obtenir l'expulsion d'Annibal, on institue en l'hon- 
neur de ce dieu qui détourne tous tes maux , tes jeux 
apollinaires , sur l'autorité des prédictions du devin 
Marcius. Ces oracles étaient alors en grand crédit, à 
cause de la bataille de Cannes, qui réalisait une de Uurs 
prophéties 5. Ainsi, comme le remarque Tite-Live, ce 
n'était pas seulement à l'occasion d'une épidémie, mais 
pour obtenir la retraite de l'ennemi et la victoire qu'on 
invoquait Apollon. Le cirque d'Apollon était construit 



■ On n'eut point encore l'idée lie s'adresser au dieu de Delphes dana 
les deux preinières pestes qui désolèrent Rome après les rois. Deo. Hal., 
n, ta, 6T ; X, &3. Tiie-Live, tu, 6, 1, 8, 31. On se borna i des expia- 
tloDS empruntées aux rites nationaux. Hais il se manifeste dans Denys 
un vif sraitiinent de Uur insufâsance. 

' Kladsbh, jGneas und die Pen., p. 35S-ST1 , 1098 et aiiv. 

* TlTE-1-iTE , IV, 35. Les livres aibjllins donnaient aussi de simples 
cwseils d'hjrgiëne. Ljdus en cite un exemple, dt JHmm., iv, 8. Je 
doute que ce précepte soit confirmé par la science et l'expérience. 

' TlTB-LlTl, T, 15. 

' Haciobb, Sot., I, 17. Tite-Live, siv, 13. Cf. H. £««■■■, Reliq. 
Serm. lat., p. iio. 
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daas les prés Flaminiens '. Plus tard , on ajouta à ces 
jeux des représenlatioDS scéniques, et un théâtre fut 
élevé auprès du temple consacré à Apollon *. Ainsi, le 
culte des 'dieux s'enrichissait de toutes les nouveautés 
que les progrès de la civilisation introduisaient dans la 
société romaine. Quand les Homains devinrent un peuple 
lettré, Apollon fut le dieu de la littérature et des bcaus- 
arts. La bibliothèque Palatine était placée sous son pa- 
tronage ^; il présidait aux concours de musique institués 
par Auguste , et lorsque l'ancien triumvir eut leiv 
miné les guerres civiles, et fait fleurir les arts de la paix, 
Apollon devint comme le génie suprême de l'empire et 
du siècle d'Auguste ^. 

Ce n'est que longtemps après l'expulsion des rois que 
le culte d'Apollon reçut tous ces développements. Mais 
on voit que, dès les Tai-quins, Rome avait commencé à 
connaître ce dieu , et que la religion grecque exerçait 
déjà une influence directe sur la croyance des Romains. 

REGIFUGtUH. 

Il n'est point douteux que la chute de la royauté n'ait 
arrêté la société romaine dans ta voie de perfectionne- 

> TiiB-LiTB, lit, «3, iT, 5i. C'est là qae fut constroil te cirque de 
Flamiuius. 

' TiTB-LiTE, M, Sl.Ilj avait uae confrérie de MitRt pariMitf ip(4- 
Unft. FeM., Mûller, 3M. SaJDt Augustin, Ot. D., ti, T. 

> Dion. Cam., li, 1; lui, I. 

' OvtDB, fait-, VI, 91. Cf. Klausen, p. IIM et toutes 
de la note 9110. 
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ment OÙ les Tarquins l'aTaient engagée. Rendus à eas- 
mémes par la révolution de l'an 509 , absorbés par 
leurs dissensions intestines et par une lutte de deux 
siècles contre les peuples Italiens, les Romains se ratta- 
chèrent fortement à leurs institutions nationales, et 
devinrent moins accessibles aux influences étrangères. 
Ce ftit la cause de leur grandeur. S'ils avaient été pré- 
maturément envahis par l'Elrurie et la Grèce, il leur 
eût été impossible de fonder leur domination sur le 
monde. On peut dire qu'il y eut, dans tes deux premiers 
siècles de la république, un retour vers la barbarie, ou 
plutôt vers la simplicité des institutions du Latium et de 
la Sabine. Le régime nouveau fit disparaître l'éclat su- 
perficiel répandu dans l'Etat par les règnes splendides 
des derniers rois. Mais, grâce à ce changement, Rome 
évita d'être confondue avec les autres cités italiennes. 
Elle resta une ville à part, et conserva les fortes vertus 
qui lui assujettirent tous les peuples. 

L'expulsion des rois a laissé des traces dans les céré- 
monies religieuses de Rome. Au 24 février, on célébrait 
le Begtfugium '. En ce jour, le roi des sacrifices prenait 
la fuite après l'immolation de la victime, et le reste de la 

' OviBB, Fast., II, 683. Le Seglfugiiini et le Popllfuglum, célébrés 
au IV id. Jul., s'appelaient Fugalia, Le chaot jofeui des fêtes reli- 
gieuses était dit Fflujafio. F>rt4iirt équivaut à nainviEni, Macr., 5at., 
111,3. Il parait, d'après saint Augustin, que ces chants étaient devenus 
obscènes, Civ. D-, ii, 6. Ovide ne parle nullement de celte licence du 
Regifugium. Hais il raconte an i<Hig, d'après les anciennes traditions, 
la chute des Tarquins, déjà chantée par Ennius. Cf. Ennii fragmenta. 
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jouroée redevenait fasle. C'est ce qu'exprime ta note des 
calendriers Q. R . C. F. Les réjouissances du Regîfugium, 
altérées par la corruption des mœurs, dégénérèrent dans 
la suite en cérémoDies licencieuses. Le peuple romain, 
dégradé, souillait toutes ses fêles religieuses par des dé- 
bauches et des plaisirs sans frein. Les rites anciens 
s'étaient conservés , mais les vieilles moeurs avaient 
disparu. 



CkMwemenu IntriHialu iUim la Beitgi«ii rAmatae 



Après les rois, l'histoire de la religion romaine s'a- 
brège considérablement, et le texte d'Ovide est à peu 
près épuisé. A cette époque le sacerdoce est fondé, les 
dieux trouvés pour la plupart, et les fêtes sont déjà d'uo 
antique usage. Toutefois, pour quiconque étudierait à 
fond ce vaste sujet, la tâche serait encore longue et dif- 
ficile. Les institutions humaines se modifient toujours 
avec le changement des idées et des mœurs. Or, de 
l'élabUssement de la république à celui de l'empire il y 
a près de cinq siècles d'histoire. Que de générations se 
sont succédées dans cet intervalle de temps ! Combien 
de nouveautés inconnues aux ancêtres furent acceptées 
par les descendants, qui, à leur iour, quittaient le 
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monde sans connaître el sans comprendre les choses 
qui allaient leur survivre t On instituait de nouvelles 
cérémonies; on multipliait les temples et les surnoms 
des dieux, on altérait le sens de leurs anciens noms ou 
on. les combinait avec tes dénominations étrangères, 
on établissait des jeux, des théâtres; l'introduction de 
l'art grec transformait les temples et les statues, et ren- 
dait rancienne religion méconnaissable aus Romains 
austères' ; on adaptait tes iictions de la mythologie grec- 
que aux dieux italiens, qui perdaient peu à peu leur 
caractère primitif; il se formait entre les deux religions 
une alliance bizarre dont tout l'avantage était pour le 
polythéisme grec ; enfin la philosophie grandissait pour 
la ruine de l'une et de l'autre croyance ; on l'étudiait 
avec ardeur, et ses enseignements rendaient impossible 
la crédulité d'autrefois; Au siècle d'Auguste, les dieux 
avaient encore leurs temples et tous les dehors de la ma- 
jesté et de ta puissance ; mais la foi était blessée à mort 
par le doute, et le paganisme n'imposait plus aux esprits 
sérieux et éclairés. 

Voilà les principaux changements introduits dans les 
idées religieuses des Romains pendant la période de 
cinq siècles qui commence à l'expulsion des rois. Nous 
exposerons les événements de celte époque de l'histoire 

> Infesu, mibi crédite, signa ab Sjracusis iliala sudi huic urbl. Jam 
Dfmis multos audio Corinthj ei Atheaarum ornameota laudantes miran- 
lesque, et anteSia Bctilia deorum Bomsuioruiii rideates. Ego iioa malo 
pro|>ilios deos; et ila spero fiitaros, si in suis naiiere «edibas palimur. 
KseoUFG du Caton pour la loi Oppia. Tite-Live, ixxiv, i. 
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religieuse des Romaîas en noue bornaat aux. faits dont 
les Fastes d'Ovide fournissent la matière et appellent 
l'explicalioD. 

INFLUENCE DES UVRES SIBYLLINS. 

J'ai déjà fait remarquer que l'arrivée des livres sibyl- 
lins à Rome coïncide avec la consultation de l'oracle de 
Delphes. Ces deux faits eurent des conséquences fécon- 
des. L'Apt^lon grec, auquel les Romalos demandaient 
assistance cwitre les calamités qui les appâtent, devint 
un de leurs grands dieui. La Grèce fut, dès lors, la 
source des innovations dont le flot, grossissant de jour 
en jour, devait couvrir tout l'ancien fond des idées reli- 
gieuses de l'Italie. Quant aux livres sibyllins qui avaient 
été écrits par des oracles grecs, il faut les regarder 
comme les agents les plus actifs de cette propagation 
de la religion hellénique. Tous les sacrifices qu'ils 
ordonnaient étaient pratiqués selon le rite grec *, et leur 
influence a puissamment contribué à effacer du culte 
romain les élémeols sabios, latius et étrusques. 

UBER, LIBERA. 

Cette influence se déclare dès les premiers temps de 
la république. Le dictateur Postumius, vainqueur des 
Latins en 498, fit consulter les livres sibyllins iiour con- 
jurer la stérilité et la disette'', et d'après leur réponse 

■ Km., Hist. Rom., ii, asa. 

* dkk.bal., Ti, n. cr. CBBD»B«tâDi«iiiAiii,t.iii p. I. p. us. 
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il vMia des temples à Bacchus ou Liber, à Cérès et à 
Proserpine, et il institua eu leur honneur des sacrificf» 
et des jeux. Ainsi les livres sibyllins prescrivaient des 
sacrifices pour Apollon dans le cas d'épidémie et pour 
Liber et Cérès dans les temps de famine. Dans la reli- 
gion grecque Demeter et Bacchus sont adorés ensemble 
et ont entre eux beaucoup d'analogie. Ils sont de même 
associés dans la religion romaine, soit sous les noms de 
Cérès et de Liber, soit avec plus d'affinité encore, 
comme couple divin, désigné par les noms de Liber et 
de Libéra'. Il n'y a pas Heu de douter que Liber et Li- 
béra ou Cérès ne soient au nombre des plus anciennes 
divinités de l'Italie, et je n'ai retardé jusqu'ici le mo- 
ment de traiter de leur culte et de leurs fêles que pour 
montrer à la fois l'état ancien et le nouveau. 

Liber et Cérès , qu'on ne peut distinguer ici de 
Libéra , étaient les dieux des semences , les principes 
de la fécondation. Liber, selon Varron', présidait aux 
semences liquides des animaux, des plantes et parti- 
culièrement du vin. Cérès travaillait avec lui à la repro- 
duction et fournissait les semences féminines^. Liber 
aidait les hommes à engendrer et Libéra assistait 
les femmes dans la même occasion^. Ainsi ces dieux 

» TiTB-LiVK, ni, 5S. Oïide, Ftut., m, 785. 

> Ap. Adg., Ov, D-, VII, al. Ovide, Fait., m, 765. 

' Civ. D., VII, 16. 

* Clv. D., Ti, ft. Liberum a Liberamento adpelbtum TOlunt, elc. On 
sait que les étjmologies de Varroa oat peu d'autorité. Qulutilien, 1d«( 
orat., I, t, l'avait déji Ciit observer. 
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étaient une des nombreuses personniiications de la force 
génératrice, de la cause de l'être, idée que l'on retrouve 
toujours dans les dieux du polythéisme quoique défi- 
gurée et rabaissée par de sensibles et grossières concep- 
tions. Bacchus jouait le même rôle en Grèce, et Deme- 
ter y présidait aussi à la fécondité de la terre. Plus tard 
Liber a été confondu avec Apollon et le Soleil ' et Libéra 
avec Vénus, JuDon Lucine, Cérès, Proserpine, Mena el 
toutes les autres déesses du même genre. Le dieu Liber 
peut encore être assimilé à Saturne qui présidait aussi 
aux semences ^; son culte étaitfort en honneur dans les 
campagnes el dans les villes de l'Italie ^. Le symbole qui 
représentait ce dieu et qui, dans les temps les plus an- 
ciens, fut le dieu lui-même, ne laisse aucun doute sur 
ses attributs : c'était le Phallus. On plaçait ce signe sur 
un chariot el on te promenait daus les- parties fréquen- 
tées de la ville et des campagnes. A Lavinium la fête do 
Liber durait un mois; après la procession du Phallus, 
qui devait passer par le Forum, une matrone le couron> 
nait en présence de tout le peuple. Tel était le culte 
déplorable que l'on rendait au dieu Liber et qui excite 
avec tant de raison l'indignation de saint Augustin'!, 

• Abnoi., Âdv. Gmt., m, 33, Macr., Sat., i, 18. Cf. la Dissertation 
deFrancken déjà cllé«, p. 66. Cicer., Académ., ii, 41, 

' Saint Ace,, Civ. D., vu, 19. 

9 Cf. dansViBS., Georg., ii, 3S0, la description des Litwralla nisilca. 
Cr. Serv., >d Eclog., v, 79. Bacdius et Ceres { M est Diana Luna ) quse 
numina maxime colunt rustici et quorum Domina communia snnl moria- 
libuscuQctU Ovide, f (Ml., m, lia. 

' Saint Ado,, Civ. D., vu, SI : In llalix comiritis.... Aussi Otto [4ace 
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culte grossier qui nsservissail l'esprit aux objets des sens, 
et qui était tout à fait incapable d'élever les hommes à 
de saiaes idées sur la nature de Dieu et à la pratique 
de la pure morale. 

Ovide n'a rapporté aucun de ces anciens souveairs. 
Il ne voit dans Liber que le Bacchus grec dont il a ra- 
conté toutes les fables aux livres III et IV de ses Méta- 
morphoses. Il nous avertit dans les Fastes qu'il ne veut 
pas reproduire toutes ces fictions poétiques ' ; maïs 11 se 
demande pourquoi, 'aux fêtes de Bacchus, une vieille 
femme invite le peuple à acheter des gâteaux'. Il nous 
apprend que Bacchus offrit les premiers sacrifices aux 
dieux et que le nom de Liber est dérivé des mots Liba 
et Libamina qui servaient à désigner certaines offran- 
des usitées dans les sacrifices ^. Le miel entrait dans 
la composition de ces gâteaux, et selon le poète c'est à 
Bacchus que tes hommes doivent la découverte du miel, 
car c'est lui qui rassembla sur les sommets du Rhodope 
et du Pangée les premiers essaims d'abeilles ; et à ce 
propos Ovide raconte la plaisante aventure du vieux 
Silène que les abeilles couvrirent de piqûres au mo- 
ment qu'il voulait leur enlever leur miel, et il ajoute 
UQ conte de même valeur sur l'usage de se couronner 

Liberau nombre des mi violMOllonU drsscrtaliodeDilsvialibus, p. f 1. 
cr.'Kéroil., ti, 18. Sur la procession du Pliallus dans le culte de Bacclius 
en Egypte et en Grèce. 

' Otidb, ra«f., m, 715, 790. 

' VABKOn, Ling. lat., p. i6, 3S, éà. Dordr. 

' SiirlenamdeLiber, cf. Pliiiai'que.QucsL Rom., 101- Kjaiis., p. 751. 
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de lierre dans les fêles de Bacchus. Toutes ces fables 
ne méritant aucune attention en elles-mêmes, et on ne 
s'en occupe encore que parce qu'elles ont été des opi- 
nions longtemps répandues et qu'elles faisaient partie 
des croyances dominantes. Si l'on veut se rendre 
compte de leur origine, qu'on se rappelle tout ce que 
les anciens avaient pu observer sur les ressemUances et 
les dilTérences du vin et du miel, de la vigne et da 
lierre'. Ils faisaient des mélanges de vin et de miel; 
cerlwns vins n'étaient buvables qu'après cette prépara- 
tion. Ce sont là des remarques qu'il suffit de produire 
en passant et qu'il est inutile de développer, parce que 
chacun peut les compléter par sa sagacité et son érudi- 
lion. Qui peut dire aussi pourquoi Ovide attribue à 
Bacchus l'invention des sacrifices ' ? C'est sans doute 
une histoire fondée sur les récits qui font de ce dieu un 
grand conquérant et un triomphateur, ce qui suppose 
nécessairement 'qu'il offrit des sacrifices. 

C'était au jour des liberalia (17 mars) que les jeunes 
gens étaient revêtus de la robe prétexte^. Cette coïn- 
cidence n'est pas sans r^son. Liber était le dieu jeune 
et vigoureux qui donne la force virile. A Naples, on 



> Hacbobe, Sat., VII. Les médecins anciens combattaient les effets 
du vin par l'usage du miel. Le vin et le miel Étalent donc les d^uK 
contraires. Hacrohe, Sat., i, 13, dit qu'aux mystères de Bona Dea le 
vinarium était appelé mBlIart'um. 

' Fatt., III, 787. Sur le sens de flpiojiêM Cf. Ljdus, de Stnt., i, 3, 
p. (, et la noie de Rothe. Varron, Liftg. lat., ti, es. 

> OTiDE.Foit., 111,771. Cf. M. Valckiharr. Hi:^l. d'Borace, I, p. 18. 
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adorait Bacchus kS&t ' . Mais celle cérémonie n'était point 
en rapport avec la fêle du dieu, et lea sacrifices qu'on y 
faisait étaient oiTerfs à Jupiter. 

Le cuHe de Liber était donc dans les vieilles mœurs 
de l'Italie. L'introduction des rites grecs après ta con- 
sultation des- livres sibyllins, au commencement de la 
république, produisit la confusion de Liber et de Bac- 
cbus qui lui ressemblait en mille façons '. Dès lors les 
liberalia furent annuels^. Un temple s'éleva en l'hon- 
neur du dieu à l'exlrémité du grand Cirque auprès des 
carcfires ^. On ne s'en tint pas là : en outre de ce que 
l'Élal avait admis du culte de Bacchus, il se forma des 
associations secrètes qui célébrèrent les honteux mys- 
tères des bacchanales que le sénat et les censeurs répri- 
mèrent par le rigoureux sénalus-consulte de l'an 186. 

CÉRÈS, PROSERPINE. 

Il est constant que les Romains connaissaient Cérès 
ainsi que Liber avant la construction du temple de Pos- 
tumius et l'introduction des cérémonies grecques de 
Démêler. 11 y a peu de chose à dire sur l'antique Cérès 
italienne. Varron^ explique son nom par une étymolo- 

" Macboie, Sat., 1, 18. Merkel, De o6»e., p. ccxnvui, rapproche 

le mot âëû'i du mol Mrquitalli exiiliqiié par F. Di;ic. Millier, 101, 5. 

' Sbhv., ail Ecl., IV, 50. ^ Bacchtis atait aussi &> Grèce le sarnom 

d'ÈXtuôi'fioî. 

' Le mot Liberalia s'appliqua plus lard à tous les Jeux scéniques. Paul 
Dîac. Hiiller, lOS, 16. Tertull.. De spect., 1, e. 

' Dbn, Hal., VI, lï, «t. Serv., ad EcL, v, Î9. 

* Ling. lot., v, 6i. Quie quoil gorit fruges, Ceres; aniiquis enim C 
quod nunc G. 
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gie plus que contestable. Ne \aut-il pas mieux rappro- 
cher Cérès de Cerus que Verrius Flaccus ' traduisait par 
Creator, de sorte que dans ce sens Cérès serait la 
déesse créatrice , ce qui s'accorde parfaitement avec soa 
attribut principal ? Il paraît que le culte de Cérès n'ap- 
partenait en propre à aucune famille patricienne, car 
cette déesse est essentiellement en rapportavec l'ordre des 
plébéiens^. Il en était de même de Liber et de Libéra qui 
sont invoqués avec Cérès comme gardiens et protecteurs 
de l'inviolabilité du tribunal. Cérès, Liber et Libéra se 
sont confondus avec Démêler, Baccbus et Proserpine. 

Nous avons déjà fait remarquer qu'au point de vue 
de l'idée abstraite, rien n'est si facile que l'assimilation 
des dieux du Polythéisme. Ainsi Libéra équivaut à Cérès 
et à Vénus et assiste les femmes comme ces deux 
déesses ^. Les Romains avaient une Vénus Libenfina ou 
Libitina qu'on n'est pas éloigné de confondre avec Li- 
béra et Proserpine*. Dans un certain sens la Libentina 
était accouplée au dieu Lihurnus qui était une divinité 
de l'empire souterrain^. Ainsi, jamais on ne sait à qtioi 
s'en tenir ; c'est un mouvement perpétuel de noms et 
d'attributs qui produit la confusion la plus étrange, 

' Paul Diac. Hîjlleb, laa, l. s. \. Matrem matalam. Le radical de 
creare est dans Ceriis. 

' NiBi., Hisl. Rom., Il, iSS. B.-irt., Bel. der RQm., t ii, p. 13S. 

3 VAHmon, ap Aug-, Cif. Dei, vu, 3, t«. Quand Ovide, Fait.,ui, 
Sis, dit que LilMjra . st Ariadne, il iiiéle uae fable grecque avec la my- 
Ihok^LU romaine, selon son habllude, 

* Vabbok, Ltng. tal., vi, iT. 

' Selon Klau^n , et. p. 7!i3, not. tSSi. 
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dans laquelle les anciens ne se démêlaient pas mieux 
que nous. En effet, voilà Libéra donnée pour Cérès et 
Vénus en tant que déesse de la génération et de l'en- 
fantement : c'est une Lucine, une llithye. Puis elle de- 
yient la déesse du plaisir des sens'. Enfin, elle se trans- 
forme en puissance infernale* sous le nom de Libitina 
et ne diffère plus de Proserpine. Je ne doute point que 
les croyances des Romains n'aient beaucoup varié à ce 
sujet, et que ce ne soit la cause de ces différences. 
Dans le sens primitif, Proserpine n'était qu'une divinité 
rustique, comme on le voit dans les livres religieux^ oii 
elle est donnée comme la déesse du germe qui serpente 
dans le sein de la (erre, ou même comme ta partie infé- 
rieure de Tellus. Si telle est l'ancienne signification du 
nom de Proserpine on comprend comment on en a 
fait, aveff le secours des fables grecques, la reine du sé- 
jour souterrain et la fille de Cérès, qui était la surface de 
la terre. La mytboiogie anima ces idées grossières et 
voisines du fétichisme, et les transforma en fictions poé- 
tiques non dépourvues d'agrément, mais cela sans beau- 
coup de profil pour la vérité. Cétait un progrès de 
l'esprit, mais seulement pour l'imagination, car la 
ruson est loin d'y trouver son compte. 



' PiDT., Nttma, iî. . 
' Dbh. Hal., IV, 15. 

' Saint ACD. ,1V, 8. Dca Seia, Segetia, TuiMina/.Proserpina, Nodo- 
, ias,eic,... Id.,Tii, !3. 
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MYSTÈRES DE CÉRÈ3. 



Pour notre poëte, ces fables sont d'heureuses occasioM 
d'exercer son fécond talent de versificateur. Le récit de 
l'enlèvement de Proserpine, déjà bien long dans les 
Fastes 'f n'est qu'un abrégé de celui des Métamor- 
phoses. On voit, d'après deux passages du récit des 
Fastes, que cette fable était en harmonie avec les céré> 
monies et les rites des mystères de Cérès ' , et qu'elle 
en était comme le commentaire figuré. Ainsi on allumait 
des torches, parce que la déesse cherchant sa tille s'était 
éclairée la nuit , en allumant deux pin» au sommet de 
l'Etna; ainsi les initiés ne prenaient de nourriture que 
. sur le soir, vers l'heure où Cérès avait rompu son jeûne 
en mangeant quelques grains de grenade. Les mystères 
d'Eleusis étaient les plus célèbres de t'antîquîléf D'après 
Varron ^ , ils ne concernaient que la découverte et la 
culture du blé. Si c'était là tout le mystère, il faut avouer 
que sa dé<M)uverte est de nature à nous paraître une dé- 
ception. Cependant reconnaissons qu'il était sage et 
louable d'entourer de respect , de sanctionner par de 
graves institutions religieuses, un art aussi utile à la so- 
ciété que l'agriculture. Mais , avec les idées de notre 
temps, nous trouvons bien étrange qu'il ail paru néces- 

■ 0T19B, Fiui., IV, its-eie. Hètam., v, 3ti;663. 
• Otide , Ftut., IV, i9* el 5S6. 
) SalDt Ace., Civ. D., vn, 30. 



...Google 



BfiS ROMAINS. 3&9 

sairfl d'employer un tel appareil de sainteté et talit de 
stratagèmes et d'illusions pour établir la conviction et la 
. pratique d'une vérité aussi simple. Toutefois, il n'est pas 
permis de douter, après les nombreux témoignages des 
asnens, que les mystères n'aient aussi donné un ensei- 
gnement plus élevé sur Dieu, sur l'âme et sur le monde. 
Mais je suis loin de croire qu'ils aient contenu le fond de 
la sagesse, et il me semble qu'on en parle souvent avec 
trop de complaisance et d'admiration. Car, selon la re- 
marque de Lobeck ' , si tous les magnifiques témoi- 
gnages sur les mystères étaient vrais, il faudrait que les 
prêtres et les initiateurs, malgré les ténèbres dont la 
superstition dupolytbéisme entourait l'intelligence, aient 
atteint par prodige les plus sublimes vérités , tandis que 
nous savons ce qu'il en a coûté à la raison dégagée , i 
libre et sincère, ponr les établir. 

LES CEREALIA. 

Chez les Romains, la religion ne s'élevait jamais à de 
hautes spéculations, et restait une simple* pratique. 
Aussi n'est-il pas étonnant que Varron n'ait vu dans les 
mystères d'Eleusis que ce qui concernait la culture du 
froment. On s'était contenté d'emprunter à la Grèce les 
cérémonies extérieures de cette fête de l'agriculture '-', en 
combinant ensemble les divinités grecques et romaines 
qui y étaient honorées. On institua alors des sacriBces 

■ Aglaophamus, 1. 1, p. i. 

' PapL Diac*. Hftller, 91, i. 
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et deâjeux, qui commençaient le 12 avril, la veille des 
ides". Lfis jeux du Cirijue étaient toujours précédés 
d'une procession solennelle : Ovide l'affirme pour les 
jeux de Cybèle et de Cérès ; Varron, pour les Cerealia ' .. 
Les courses des chevaux et des chars composaient la 
principale partie du spectacle ^. On représentait aussi 
des chasses, et aux jeux de Cérès on faisait courir des 
renards, traiuant à leur queue des torches ardentes ^. 
Celait, dit Ovide, pour punir les ravages que cet animal 
avait causés dans les moissons. La truie était immolée, 
pour les mêmes raisons, dans d'autres circonstances; 
car Ovide persiste dans l'explication erronée qu'il donne 
de l'origine des sacriSces. Mais, ajoute-il, on épai^nait 
le bœuf, ser\'iteur patient du lahoureur ^, On n'assistait 
aux Céréales qu'en robe blanche ". Du temps de Cicé- 
roo, ces jeux se célébraient en l'honneur de Cérès et de 
Liber à la fois. Il semble, d'après Ovide , qu'il n'en fut 
pas toujours ainsi ; mais je' doute qu'on puisse établir le 
moment de cette réunion i. Les jeux de Cérès se termi- 
naient, au temps d'Ovide, le Xin avant les kalendes de 

' Cf. Uebkbl, ht ohte,., p. it, qui discuta conlre Fogglai sur le 
cuniiaencemcDl de ces jeux, et sur leur rapport avec les Megalesia qui 
les précèdenl. 

' OviDB, Fntt., ir, 391. Varr., R. H., i, a. Cf. aussi Den. Hat., vu, 
78. App. Bell., Ciï., Il, 101. Oïitle, Am. , m, 8. 

' OVIVB, Fut., IT, SBO. 

* Ovide, F(u(., iv, est. 

* Ovide, ¥aH., iv, ii3. 

* OriDB, Fait., it, 61». 

' CiCBH., F«T., It, 5, U. Ovide, Fatt., m, T8S. 
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mai, parce que César les prolongea de quatre jours ' . On 
fait aussi mention d'un Lectisternium , otTert annuelle- 
ment à Cérès, aux ides de ce mois, et du sacrifice d'une 
truie, parée d'or et d'argent ' ; mais rien ne prouve que 
ce fât aux Gerealia d'avril , car il existait aussi dans le 
calendrier romain d'autres fêtes en l'honneur de Cérès. 
La fête de Cérès, qui se célébrait en août, quand on 
recul à Rome la lettre du consul Vairon annonçant la 
défaite de Cannes n'a rîen de commun avec les grands 
jeux de cette déesse ^. 

CASTOR ET POLLUX. 

On attribue encore au dictateur Postumius la con- 
stmction d'un temple en Tbonneur de Castor et PoUux, 
qui avaient, par une protection toute spéciale, secondé 
les Romains dans la bataille dulacRégilte. Le grecDenjs 
d'Halicarnasse n'omet aucune des circonstances merveil- 
leuses de leur intervention dans cette grande journée ^. 
Tite-Live parle seulement du vœu du dictateur, et nul- 
lement de l'apparition des deux héros. Son récit est 
beaucoup plus vrai et plus simple que celui de Denys. 

< Dion Cass., xliii, si. 

» Abh., idc. Gent., vu, 33. Fest., Mûller, p. 338, il- 
' TiTE-LiVB, XXII, M; xxxiT, 6. On sait par Aulu-Gelte que la ba- 
taille de Cannée se livra au mois d'août, v, 17. Dans le récit des amours 
iocestueuses de Hyrrha et de Cinyre, Ovide, Met. x, t3l, place une 
fSie de Cérès daos une autre saison qu'avril. Mais ce sont là des cerealia 
de fantaisie Iranspoités en Arabie pour la façon du conte. 

< Dbn. Hal., VI, 13. Plut., CoTlol. Tite-Live, ii, 30. Nieb., Hist. 
Bom.i t. II, p. 3i9. 
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Cepeodanl il se peut que la crédulité populaire ait admis 
comme réelle l'apparition de deux cavaliers divins, daus 
le combat du lac Régille. C'est un Êiit trop naturel, en 
semblable circonslance , et Hérodote raconte le même 
prodige dans l'invasion du pays de Delphes par les sol- 
dats de Xersès '. Mais on croira difGcilement que ces 
auxiliaires célestes aient été les deux fils de Léda , les 
héros Spartiates Castor et Pollux. Rien n'empêche de 
croire que Poslumius n'ait voué un temple à des héros 
ou lares nationaux , que les chevaliers qui avaient pris 
une part glorieuse à la bataille ne les aient coDsidcrés 
comme leurs patrons, et ne les aient depuis honorés an- 
nuellement par cette procession dont parte Denys. Les 
hislorieus grecs auront ensuite transformé ces deux cava- 
liers en Castor et Poilus, qu'ils mettaient partout, jusque 
chez les Perses , comme on le voit dans la Cyropédie, 
et les Romains n'y auront pas contredit. Le temple s'éle- 
vait près du Forum ' ; il avait été dédié aux idra de 
juillet de l'an 496 ; mais un incendie l'ayant détruit, 
il fut refait 'sous Tibère et dédié le Vi avant les ka- 
lendes de février , comme l'attestent Ovide et la Table 
de Préneste ^. Il touchait à l'extrémité deia basilique 
Julia, et était rapproché du Palatin, puisque Caligula 
en fit le vestibule de son palais ^. 

■ Hér.. TUI, 38. 

» OVIOH, Fotl., 1,703. 

■ Dion Cabs-, lv, 8. 87. 

* mon. Ancji'., 3|>. E^er. Examen des bbloriens d'Auguste, p. U9. 
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A la même époque, un temple fut dédié à Mercure. 
. Létorius en fit la dédicace, choisi par le peuple , à l'ex- 
clusion des consuls, à qui cet honneur était ordinaire- 
ment réservé '. Quoique Tite-Live ne fasse en cette 
circonstance nulle mention des livres sibyllins, il esl 
probable qu'ils ne furent point étrangers à cette consé- 
cration. En effet , après la bataille du lac Trasimène , 
la récolte des blés ayant manqué , comme au temps de 
Poslumius, on voua un lectisterniutn à Cérès et à 
Mercure ', d'après l'ordre des livres Sibyllins. On est 
donc autorisé à conclure que les choses se passèrent de 
même dans des circonstances semblables, de 498 à 494. 
Les livres Sibyllins recommandaient le culte de Cérès 
pour conjurer la disette, et celui de Mercure pour favo- 
riser l'arrivage des blés. Mercure était primitivement le 
dieu des marchands, et c'est ainsi qu'Ovide le représente ^. 
Le sénaiusconsulte qui décréta la dédicace de son temple , 
en 494, contia aussi à celui que le peuple devait élire 
pour présider à cette cérémonie la surintendance des 
vivres et l'organisation du corps des marchands. Ces 



Suet., Calig., 33. Lus trois colonnes corinlbieDDcs qui s'élèvent i Veilré- 
mjié du Forum sont con^dÉrées, selon les antiquaires, comme les débris 
delaCuriaJulia.oudelaGrécoslase.oudutempledeCasloretdePollu». 
Cf. Nardini, Mbbj, Canina. 

■ TtTB-LlVB, 11, ST. 

' Klausbn, p. «S. Tit«-Uve, xui, 10. 
> Fatt., T, 663, SM. 
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détails ne laissent aucun doute sur les attributions du 
dieu Mercure'. Mais comme l'autorité des livres Sibyl- 
lins tendait toujours à propager les rites et les idées grecs, 
on arriva bientôt à confondre le Mercure latin avec 
l'Hermès grec, fils de l'Ârcadienne Maïa, Aussi Ovide ' 
met dans ses attributions la lyre, la palestre, l'éloquence 
et la correspondance des cieus avec les enfers * , et c'est 
par ces divers attributs que les érudits latins expliquent 
son uom ^. Mais la fonction dominante de ce dieu est 
toujours le commerce et l'industrie. Aussi saint Augus- 
tin remarque que Mercure ne représente aucun élément; 
. mais qu'il est la personnification de l'activité humaine. 
C'est le rôle de tous les Hermès de l'antiquité. 

Le culte de Mercure regardait surtout tes marchands. 
Ovide nous apprend que cette confrérie l'honorait (>ar- 
ticulièrement aux ides de mai. Elle lui offrait d'abord 
de l'encens dans son temple ; puis on se, rendait à la 
fontaine de Mercure ^ , près de la porte Capène. Là, 
chaque marchand puisait de l'eau dans une urne parfu- 
mée, se purifiait et aspergeait ses marchandises avec une 
branche de laurier trempée dans la fontaine. Ensuite il 
adressait au dieu une prière de fripon , ou rendue telle 



■ Haut-, Bel. der Bdm., ii, 160. Macr., Sut., i, 19. Lyd., de Ment., 
IT, 53. Varr., ap. Cens., sa. Paul Diac, liS, 3. 

* Ovide, Fait., il, 60«; iv, cns; t, US, iM,8S5. 

i Varb., ap. Aug., CÎT. D., vit, f f . Hercurius quasi médius ciirrens 
Serf., aâ /En., viii, lâ8. Oi'Ofi serrao currat iater homiars médius. 
Hart., Cap. n, to, 1. 

t Otidb, Fait., v, 673. 
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par ta malice du poêle ' . Le temple de Mercure était situé 
entre le grand Cirque et le mont Aventio ', non loin de 
la porte Capène et de cette ^qua Mercurii dont la seule 
mentioD se trouve dans Ovide. 



Cependant ta peste continuait à sévir fréquemment 
contre la population de Rome, et l'intervention d'Apol- 
lon ne suffisait plus. Aussi les livres Sibyllins consultés 
en 292, vers la fin des guerres du Samnium, ordon- 
nèrent qu'on lit venir Esculape d'Épidaure ^. Dans les 
Métamorphoses Ovide raconte en détail l'arrivée de ce 
dieu à Rome , mais en attribuant sa translation à un ordre 
de l'oracle de Delphes et non aux livres Sibyllins. Dans 
ce récit , Esculape vint à Rome sous la forme d'un grand 
serpent, et il choisit lui-même pour séjour l'ile du Tibre, 
où on lui éleva un temple dont la dédicace fut faite aux 
kalendes de janvier 4. On choisit parmi les patriciens une 
famille à qui l'on confia le soin du culte d'Esculape, et 
qui fut à Rome ce qu'étaient les Asclépiades à Epidaure. 
Ce furent les Acilius dont les médailles représentent un 

' Cf. Padsanias, sur Mercure l-[opoi!j( et ioXiof des Grecs, vu, 31; 
II, ST, i. 

' NiBonn, m, S(5. CaDioa, Descr., p. m. 

* TiTE-LivE, s, iT. Epil., II, Cf. Klaus., p. seo, noi. 409. Ov., Fatt., 
1, M9. Met., XV, 8S6. Plut.. Quest. Hom., 9i. Aug., Cis. D., m, 17. 

' On sait comment s'est Tormée l'Ile du Tibre. Nieb., t. il, p. 969. 
nie-Livc, II, 5. C'est aujourd'hui l'ile de Suint-Baribélemy ; il y a ttu 
bdpilal sur l'ancieD ^nplaçenieat du lemplu d'Esculape. Cunina, Duscr., 
p. 301. 
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serpent'. Ainsi Esculape devint un dieu commun à 
Rome et à la Grèce. Les rites grecs furent employés dans 
son culte, et toutes les fables de la Grèce sur ce dieu 
furent admises par les Romains'. Le temple d'Esculape 
fut placé dans un lieu isolé, parcequ'à Épidaure il était 
éloigné de la ville ^. Conformément aux traditions ar- 
gieunes, on employa des chiens à ta surveillance de 
l'édifice. A Rome comme en Grèce on offrait des coqs 
à EIsculape ^. On lui offrait aussi des chèvres, ce qui ne 
parait pas avoir été usité à Epidaure ^. Mais quand une 
divinité devient commune à deux peuples, il est tout 
simple que celui qui l'emprunte apporte quelque modi- 
fication dans les cérémonies et les sacrifices du culte 
nouveau. 

La puissance d'Esculape était grande puisqu'elle 
allait jusqu'à ressusciter les morts. Mais il lui en 
coûta cher d'avoir ranimé Hippolyte. Jupiter, irrité 
contre Ëscutape, qui avait rendu la vie à un cadavre, 
comme autrefois contre Prométhée qui avait vivifié la 
matière, le frappa de ses foudres. Il mourut; mais Jupi- 
ter laissa à Apollon la consolation de faire un dieu de 
son fils. Celte fable, que rapporte Ovide ^, faisait sans 
doute partie des fictions grecques sur Esculape. Cepen- 
dant Pausanias ne la mentionne pas. 

■ Caevram et GoieniADi, Bel. de TAnt., t ii, p.; i, p. JM. 
> Cf. SOT ces hbles Paosan., ii, iS; iv, t. 

■ TiTB-LivB, iLT, 98. Quioqiie millibus puwamn disbUxit. 

■ Paul Diac. HiiLLeR , llo, 1 1 . Voj . le Pbédon de PlaUo. 
* Sebv., (td Georg.. ii, 3S0. — • Ovidb, Fa$i., n,7i9. 
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JEUX FLORAUX. 



Le retour des mêines calamités provoquait toujours 
des pratiques semblables : sacrifices, dédicaces de temple, 
lectisterDiura, jeux, spectacles ; tout cela en l'houneur des 
dieux, et pour le soulagement et le plaisir du peuple '. 
En 257, le printemps avait été mauvais, la floraison 
manqua. D'après la consultation des livres Sibyllins, on 
institua les Jeux Floraux , et l'on alTecla aux frais qu'ils 
occasionnèrent le produit des amendes infligées par les 
édiles à ceux qui violaient la loi Licinia^. Mais Flora 
était une divinité indigène, venue de la Sabine ^, et in- 
connue aux auteurs des livres Sibyllins; aussi Klausen 
pense que l'établissement de ces jeux n'y était pas for- 
mellement ordonné , et qu'il résulta de l'interprétation 
des décemvirs ^. Cependant comme ces décemvirs 
avaient la garde d'autres livrt^ d'origine italienne, il 
est possible qu'ils en aient tiré ce qui concerne l'institu- 
tion des Jeux Floraux. Plus tard, ces jeux furent négli- 
gés. La sécheresse et la slerilité recommencèrent, et on 
tes rétablit en les célébrant avec plus de solennité qu'au- 
paravant. 

' On sait que les jeai ecéniques furent emprunlés i rEtrurie pour 
expier la pesl« de 3U. qui etnporla Camille. TUe-Live, vii, ); et It 
même année un débordement du Tibre M décréter la cérémonie du Clou 
sacré. Ibid., 3. Cf. aussi v, 13. 

' Ovide, fatt., v, 391, 330. Pline, Hlst. nat., xviii. S», 69, 3. Cf sur 
ces amendés et leur produit M.Dnncr.Hist. desRom., 1. 1, p.3&3,note9. 

5 HAnT-, II, ItS. 

* Klads., £aeas nnd die Penalen, ï, 1741. 
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J'ai déjà j)arlé de Flore; il reste peu de chose à dire 
de ses jeux. Ils se (célébraient dans le cirque de Flore , 
, que l'on place dans la vallée du Yimiaat et de la colline 
des Jardins , au lieu où se trouve aujourd'hui la place 
Barberinî ' ; ils commençaient le 28 avril , el ne finis- 
saient qu'après les kalendes de mai. D'abord on re- 
présentait des pièces de théâtre ', selon l'usage ; puis on 
se rendait au Cirque pour voir les chasses et les courses ^; 
le soir, on terminait la fête par de brillantes illumina- 
tions 't. Nulle part la licence n'était portée aussi loin que 
dans les Jeux Floraux. Ovide l'avoue ^; les Romains en 
ont rougi devant Caton d'Utique, et les Pères de l'Église 
ont énei^iquement reproché au Paganisme les désordres 
de cette fête *>. 

MATER IDMA. 

Ils ne sont pas moins sévères à l'égard du culte de la 
Grande Déesse, oii l'on trouvait réunies tant de débauche 
et de dégradation 7. Ce fut encore l'autorité des livres 
Sibyllins qui décida l'introduction à Rome de cette nou- 
velle divinité, qui plus que toute autre devait cootrihuer 

■ CAKtnA, Descr. di Borna, Ht. 
' Ovïbe', Fa$t., V, 189. 

3 Cr. Baleog. de Venat. Cire, in Gnev. Thés, n, p. TS8. ■ 
• Fait., T, 36*. Dion Cass., lviii, i9. 
' Fatt., iT, 9*6; V, 183. 

< Abn., III, S3; Tii, 3i. Lact., i, 30. Miti. Fel., 35. Saint AueusUa, 
Civ. D.. il, 36. 
' Saint Ace., Civ. D., ii, *, i. 
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à l'alïératioD de rantiqiie religion des Romains '. Celait 
le temps oîi Annibal effrayait encore l'Italie par sa 
présence, 204 avant J.-C. De pins, la contagion rava- 
geait le camp du consul Licinius et celui d' Annibal ; des 
pluies de pierre étaient tombées dans plusieurs contrées 
de rifalie. Alors les décemvirs lurent dans les livres si- 
byllins qu'il fallait transporter de Pessinunte à Rome la 
statue de la déesse Idœa Mater *. L'oracle de Delphes 
confirma celte décision. Une députalion fut envoyée à 
Attale, roi de Pei^ame ; ce prince conduisit les députés 
à Pessinunte, en Phrygie, et leur remit une pierre noire 
que les habitants disaient être la Mère des dieux. La 
déesse vogue rapidement vers l'Italie ; Scipion.Na8ica la 
reçoit à Ostie ; le navire remonte le Tibre, puis la pierre 
est portée par les plus dignes uiatrones de la ville; on la 
place dans le temple de la Victoire, sur le mont Palatin, 
et les cérémonies de sa réception sont complétées par 
un tectisternium et par l'institution des jeux Mégalésiens. 
Treize ans après, eut lieu la dédicace du temple de la 
Grande Déesse ^. Tel est le récit de Tite-Live. Ovide 
traite le sujet en poète. Ainsi la déesse déclare elle- 
même à Attale qu'elle veut aller à Rome ^. Car on nous 
montre toujours les dieux se trouvant fort honorés d'être 

I Otidb, Fatt., IV, 179-Sïï. 

' Otide, ¥<ut., IV, S5T. Tite-Uve, xxix, iO. «Quandoque hoslis 
alienlgena lei'ra Italix bellum iniulîssct, eum pelll Ibilia vincique 
possc SI mater Idxa a Ptisslnunle Bomam advecta foret, u 

' TiTB-LiTB, XIII, 11, li; xixvi, 36. Cf. Amobe, vu, i6. 

' Fait., IV, 369. 
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recherchés par les Bonuins , et, dans une circonstaDce 
semblable , on voit te serpent d'Épidaure répondre avec 
beaucoup d'empressement à l'invitation de veniràRome. 
Ovide raconte ans^ le miracle de la vestale Claudia, qui 
à elle seule remorqua le navire embarrassé dans la 
vase. Outre ces «rconstauces merveilleuses, accessoires 
indispensables d'un événement de ce genre, Ovide rap- 
porte aussi quelques-unes des cérémonies usitées dans 
la fête de Çybèle , comnie la toilette de la déesse dans 
les eaux de l'Almo ', la coutume de s'adresser en ce 
temps des invitations à dîner ' (mutitatîones), les quêtes 
faites par les prêtres ^, dont le produit paya la coostruo- 
tion du temple de la déesse ; le sens du nom de ses ser- 
viteurs les Gain, l'usage de manger le moretum ^, et 
toutes les pratiques extravagantes accomplies par ces 
prêtres orientaux ^ mutilés, comme Atys, qui transpor- 
tèrent à Rome les rites religieux de la Phrygie. 

Quand on lit la description de cette fste où des prê- 
tres phrygiens parcouraient les rues de la ville en voci- 
férant des hymnes grecs**, on ne comprend pas com- 
ment Denys d'Halicarnasse a pu dire que les Romains 
n'ont jamais adopté les cérémonies des religioas étran- 

• Fatt., IT, 339. 

' Ibid. ï. 353. Cf. Aul. Gell., iTiii, S. Patricii Hegaleosibus mutiUre 
solili, plèbes Cerealibus. 

■ F(Mt., IT, 3S0. Den. Hal-, ii, 9, oÎt« (mrpaTupTsSms. 
' Otidb, Fait., IT, 365. 

' Otidb, Fait., \, ISI, 116. 

■ Sbbt., ad Georg., ii, 39t. 
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gère». Il est bien démontré, au contraire, que l'élénoeot 
phrygien domina dans ce culte furibond et barbare '^ca£ 
lacorruplicm des peuples vaincus pénétrait encore plus 
facilement chez les Romains que ceux-ci ne leur impo- 
saient leur domination. Sur le théâtre, on représentait 
des fables concernant ta déesse et son histoire mythologi<- 
que'. Varron rapporte toutes les cérémonies des fêtes 
Qiégalesiennes aux semences et à l'agricuLiare ^ et inter- 
prète dans ce sens tout le symbolisme des cérémonies 
des Galles. Macrobe assimile Mater Id^ea à la Terre et 
. Atys au Soleil, et il attribue la célébration des Hilaries à 
la joie qu'inspire le retour de cet astre après l'hiver. Les 
fêtes d'Osiris chez les Égyptiens et d' Adonis chez les 
Phéniciensavaienléiéinstituéesponrles mêmes raisons'*. 
Telles sont les explications physiques que Macrobe se 
plait surtout à rapporter. Il est vrai qu'on retrouve dan» 
les superstitions anciennes et notamment dans ces mys- 
tères des traces d'idées de ce genre. Mais ce serait pour- 
suivre une chimère que de prétendre rattacher à un 
ensemble d'idées justes et fondées toutes les iastilutio&s 
des religions de l'antiquité. Il faut y mettre beaucoup 
du sien , quand on veut attribuer à de sages raisonne* . 
ments.des conceptions souvent fort absurdes et retrou- 
ver la raison de croyances et de pratiques qui, la 
plupart du temps, sont nées du hasard, du caprice, 

' KtADSEN, p. 3M, B60. 

' OviDB, Fa*t., IV, 3Î8. Amobe, iv, a». 
' A|i. Auc, Civ. D., VII, ai. 
' Macboib, Sot., I, II. 
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de l'ignorance, de la crainte, associés avec un senti- 
ment bien faible et bien confus de la vérité. Il y a tant 
de pente dans l'esprit humain pour les invenlicos super- 
stitieuses et les fictions frivoles que c'est se tromper 

. essentiellement sur l'origine des religions anciennes que 
de n'y voir que combinaison savante et théorie systé- 
matique. 

A l'égard de Magna Mater il est certain que c'était 
la Terre qu'on adorait sous ce noml Mais il entrait dans 
la composition de son culte et de son histoire une foule 
de fables ridicules et de pratiques extravagantes qui nous ' 
empêchent d'y reconnaître une sage conduite d'idées 
et une intelligente préméditation. Cependant, quand tes 
Romains allèrent chercher celte déesse en Asie-Mineure, 
ils montrèrent qu'ils avaient le sentiment de sa vérita- 
ble signification. Ils tenaient à faire un acte de dévotion 
tout spécial à l'égard de la Terre, du sol qu'ils habi- 
taient, et que désolait depuis si longtemps leur plus 
terrible ennemi. Alors ils firent ce qu'ils avaient déjà 
pratiqué dans des circonstances analogues : ils ajoutè- 
rent aux divinités qu'ils possédaient déjà, à leur Ops 

• indigène, cette Mater Idœa qui, étant inconnue pour 
eux, devait avoir des vertus nouvelles. Dans cette indi- 
cation de la déesse du mont Ida, on peut reconnaître la 
véritable origine des livres sibyllins. Ces oracles, qui 
recommandaient le culte des divinités asiatiques, avaient . 
été évidemment fabriqués par des devins de la Mysie '. 

' Herkvl conjecliiru qiir les noms di; l'IlaMe ex de Pu!»innnte ont p» 
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Qu'on ne s'étonne pas de voir que ce fut à Pessinonte 
que l'on alla chercher la déesse de l'Ida. Klausen a 
prouvé que ta déesse Rhea, adorée en Troade au moût 
Ida et desservie par le collège des Corybantes, était la 
inême que la Phrygienne Agdistis dont le leraple, situé 
à Pesâinonte près du mont Dindyme, était sous la sur- 
veillance du collège des Galles '. De sorte qu'on ne dis- 
tinguait nullenaent entre l'une et l'autre, comme on le 
voit dans Ovide oîi cette confusion est continuelle'. 
Cette déesse de Pessinonte était représentée par une 
pierre noire, ainsi que Vesta que l'on trouve adorée 
sous cet emblème en Grèce aussi bien qu'en Troade, et 
cette pierre noire était un des palladiums de l'État 
troyen^. Le temple de Pessinonte avait conservé son 
ancienne célébrité, et ce fut de ce sanctuaire vénéré que 
les Romains firent venir la Mater Idœa pour la mettre 
au nombre des dieuit lutélaires de leur patrie. Cette nou- 
velle superstition alla si loin qu'on en vint à placer 
parmi les sept gages fatals de Rome l'aiguille avec la- 
quelle les Galles attachaient les cheveux de leur déesse 
quand ils lui faisaient sa toilette^. 



être ajoutés à l'Oracle par Tit«-Live, un, 10 ; l'iuterpolaiion est peiil- 
tUe, due aus^ aux décemvirs sibyllins. Heiiel, De obtc, p. ccxl. Il est 
probable que l'Oracle présentait un sens moins net et que nous n'en avons 
pas la rédaction originale, mais rinlerprétuliou faite par les déccmvirs. 

■ Klausbk , £neas und die Penaten , p. 39, Ï3, ïS, et les notes. 

' Ovide, Faii., iv, 181, 191, aOT, SU, S3i, ai9. 

' KLAL'sen, ibid , p. 186, 107. 

' Cf. La dissertation de Cancellieri déjà citée, Le telle «o« fataU di 
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FONDATIONS ET DÉDICACES DE TEMPLES. 

J'ai réuni à dessein et présenté de suite toutes ces in- 
novations considérables subies par la religion des Ro- 
mains, afin qu'on pût en comprendre l'origine,. les 
causes et les eiïets. Il ne me reete plus, pour arriver à 
l'époque d'Auguste, qu'à signaler la fondation de quel- 
ques temples dont la mention est laife dans les Fastes 
d'Ovide , ordinairement avec beaucoup de brièveté. 
Cette étude doit apporter peu de faits nouveaux dans 
l'bistoire des institutions religieuses de Rome, car j'ai 
déjà parlé de la fondation des temples de toutes les divi- 
nités principales. Elle intéresserait davantage la topo- 
graphie de l'ancienne Rome, mais, n'ayant pas entrepris 
de jecherches spéciales sur ce sujet, je me contenterai, 
pour fixer la position de ces édifices, de présenter les 
meilleurs résultats obtenus par les érudits qui ont traité 
cette matière, Nardini, Nibby, Canina et Bunsen. 

Rome républicaine éleva un grand nombre de temples 
dont la fondation était ordinairement le résultat d'un 
vœu formé dans de graves circonstances de l'bistoire 
intérieure ou extérieure de cette cité. Tite-Live distingue 
ordinairement le vœu et la dédicace. Les guerres conti- 
nuelles et toujours heureuses faites par l'Etal lui permet 
taientde supporter facilement les fiaisde ces constructions 

Aonia, p. T,elJailisseriaUon deGuasco, Sopraun'anlieaiierititmt*»- 
poUrateappariei»mttaâ«naomatriM,Roma, tITi, p.to.elnoi.p. 89. 
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auxquelles on affectait encore d'autres parties du revenu 
public, telles que les produits de certaines amendes. 
Rarement le trésor était obéré e( il ne connaissait pas la 
nécessité ni t'osage des emprunts. Avec les immenses 
ressources qu'elle se créait par la conquête, Rome cou- 
vrit sa vaste enceinte de nombreux édifices de tous 
genres. On les (i^roupa avec profusion et même sans 
symétrie sur le Fcniim * et aux abords de cette [dace 
qui était le centre religieux et politique de la république. 
Toutes les autres collines et vallées de la ville en renfer- 
mèrent au^i an grand nombre, mais plus dispersés 
dans un plus large espace. Du reste, parmi les ruines 
imposantes que l'on va contempler aujourd'hui sur le 
sol de l'ancienne Rome on n'en trouve guère qui re- 
montent au temps de la république ; tandis qu'on ren- 
contre à chaque pas les mines des consb'uctions de l'é- 
poque impériale' qui, presque seules, étaient debout 
lorsque les Barbares s'établirent en Italie; de sorte qu'on 
ne peut qu'impartailement apprécier le caractère de 
l'ancienne architecture romaine^. U ne reste, je pense, 
des temps antérieurs à l'empire, que les salles infé- 
rieures du J'abularium, lesquelles supportent le Capitule 
moderne , et le pont de Flaminius , et les voûtes de la 

' SivoHD , Vojage en iulie et eD Sicile, 1. 1. p. IV3. 

' Cf. le chapitre lixi ei dernier de GibboD. Ce Ubleau des ruines de 
Borne au xt< siècle peut Être encore consutlé avec fruit. 

' L'arc d'Orange en est le plus beau vestige et le mieuï conservé. Les 
artistes n'hésitent pas à en legarder le sijlecomniusupéileui'à celui des 
arcs de irioraphe qui subsistent à Rome. 
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CJoaca Maœima, et quelques vestiges de l'enceinte de 
Serrins. Tous les temples dont parle Ovide étaient déjà 
refaits et transformés au siècle d'Auguste et de Tibère, 
et même à cette époque un Romain du temps de Marius 
eût à peine reconnu l'aspect de la ville étemelle. 

Le lemple de là Concorde dédié par Camille au mi- 
lieu des dissensions intestines suscitées par les lois Lici- 
nia et Sexiia, en 566, fut reconstruit en 45 av. J.-C. ' 
Ce temple avait sa façade tournée vers le Forum, il était 
adossé au Clivtis CapitoUnus et au Tabularium, et il 
aTaît à gauche le Carcer Mamertinus '. A l'époque de 
sa reconstruction il fut agrandi et il devint conligu au 
temple de Saturne. 

Dans une des campagnes de la grande guerre de Tin- 
dépendance italienne, en 297 avant J. C, l'ancien cen- 
seur Appius Claudius, alors consul, fil vœu pendant une 
bataille livrée aux Samnites et aux Étrusques d'élever 
un temple à Beltone s'il obtenait la victoire ^. Cet édi- 
fice était situé près du cirque de Fkminiug et tourné vers 
la porte Carmental&. Devant son portique était une place 
où se di^ssait une colonne au pied de laquelle le fécial 
accomplissait la cérémonie de la déclaration de guerre 
quand Rome n'eut plus que des ennemis éloignés ^. 

' OvioB, Fatt., 1, flo». Tiie-Live, ti, a. 

' pLDT., Cam.. ta. DioQ Cass., lviii. 11. Caniiia, Descr, sU». del 
foro Rom , p. ItS. 

' OriDB, Fait., ti, 190. Tlie-Live, x, I». i« récit de Tile-Live rap- 
pelle le T<eu de Olovis â Tolbiac. 

' Pul)l. Vict. Reg., IX. Can., Deacr., f- W). Ci. P. Diac. Blûll., S3, 1- 
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Quant à Bellone, c'était une ancienne diTÎnité des livres 
religieux. Son nom ne subit aucun changement, et pour 
toute fiction mythologique on se contenta d'en faire la 
sœur de Mars. C'était ta seule déesse exclusivement 
guerrière des Romains ' . 

Le temple de Summanus fut dédié le 20 juin, au 
temps de la guerre de Pyrrhus". Selon Pline, il était voi- 
sin, du temple de la Jeunesse ^. Or, cette déesse avait 
deux temples à Rome, l'ira au Capitole, l'autre près du 
grand Cirque*. Les Fastes de Venouse et d'Amiterne 
fixent la position du temple de Summanus en ce dernier 
endroit. 

Quand les Romains eurent une marine et qu'ils 
éproavèrenl les terrîhles effets des tempêtes ils adorèrent 
cette nouvelle force de la nature. Aussi, Lucius Scipion, 
fils de Barbatus, consacra uq temple à la Tempête après 
son expédition en Corse ^, et l'inscription de son tom- 
beau en a gardé le souvenir. Ce temple était dans la 
première région, dite la porte Capène. 

Après le désastre de Trasimène on consulta les livres 
sibyllins, et entre autres prescriptions on y trouva qu'ils 
ordonnaient la construction de deux temples, l'un à Vé- 
nus Erycine, l'autre à l'Intelligence^. Deux ans après 

■ HiBinno, Bel. der BOm., ii, HO. 
' Fatt., ?i, 7Î5. 

' PLinB, HisL nat., xxix, i. 

' TlTB-LlVB, SXITI, 30. 

■ Ovide, Fim(., vi, 1S3. Dbdbt iBMPUTiirixvs aidb mbreto. 

* TlTB-LlVB, XXII, S. 
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eut lieu la double dédicace qui fut présidée par Oeiaci- 
lius et Fabius'. Vénus Eryciue était déjà connue à 
Rome. L'autre dlTinîlé fut sans doute tirée des IndigU 
lamenta on elle se trouvait parmi les diens qu'avait 
fait inventer l'observation psychologique de ces temps- 
là, comme Catius Pater, Voluranus, Corrsus, Sentia et 
d'autres du même genre*. Tite-Live place ces deux 
temples sur le Capitoliu. 

C'est peu de temps après, à l'année 211, qu'il faut 
rapporter la première mention faite dans l'histoire ro- 
maine d'un Atrium Libertatis K Mais on ne peut dire le 
moment précis oii il fut fondé. Cet édifice était voisin 
de la yUla publica, et l'un et l'autre semblent avoir été' 
réservés spécialement à l'usage des censeurs dans l'èser- 
eice de leurs fonctions, comme on peut le conclure des 
détails donnés par Tite-Live sur la célèbre censure de 
Claudius et de Sempr. Gracchus'^. La Filla puhlica ■ 
était dans le Cbamp-de-Mars. Le temple de la Liberté ne 
pouvait en être bien éloigné^. Du reste, il est certain 
qu'il y avait à Rome plusieurs édifices consacrés à la 
Liberté; l'un d'eus était derrière la basilique Ulpia*"; 
un autre derrière la basilique de Paulus ^milius?. Au 

' TiTB-LiVB, uni, 81. Ovide, Foit-, iv, 871; vi, ï»l. 
' Vabboh, ap. Aug., Civ. D., iv, II, ïl. Hart., ii, 263. 

' TlTB-LlTE, XIT, 7. 

' TiTE-LiTB, iLv, 15. Cf. aussi iT, iî, et Cat., R. R,, m, a. 

^ Cf. Hebkkl, Ht obic, p. cixii. 

' Cahina, Defuro,|>. 90; Descr., p. ITS. 

" CiCEB-, Ep. ad Alt., IV, 16. 
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moment où la liberté périssait, Asioius PolUon, sur les 
ÎDsIances d'Auguste, édifia un nouTet atrium Libertatis 
qui est peut-être celui dont Ovide fait mention'. On 
reconnaît ici les habiles arUlices du fondateur de Tem- 
pire. On choisit avec discernement pour l'emplacement 
de ce temple te mont Aventin, l'aticien domicile de la 
liberté plébéienne'. 

Oride rappelle aussi la dédicace du temple de l'Her- 
cule des Muses, qui fut rapporté de la Grèce par Fulvius 
Nobilior, vainqueur des EtQliens^, lequel consacra cet 
édifice l'année de sa censure, en 175. MarcusPhilippus, 
beau-père d'Auguste , reconstruisit ce temple qui se 
trouvait entre -le portique de Livie et le tbé&tre de 
Balbus'f. 

11 n'est parlé nulle part , si ce n'est dans le poëme 
d'Ovide, de ce temple d'Hercule Custos qui fut ^vé 
par l'ordre des livres sibyllins et avec l'approbation de 
Sylla ^. Ovide en indique aussi l'emplacement : il était 
près du cirque de Flaminius au côté opposé à celui où se 
trouvait le templç de Belloae''. 

■ FaH., IT, «S3. 

' Caniha, Descr., p. S91; plan de Boroe de BufTallDl. 

* FaU., VI, TSI. Nard., m, ST. Euiuea. pro rep. Schol,, c. 7. Fulvius 
ille Nobilior quoi) in Grxcia cum esset imperaior, acuetierat Herciilem 
Husageiemesse, id estcomiiem ducemipieinusariiD)... -Cf. un Mémoire 
BBT l'Hercule Husagële, par l'abbé de Foatenu. Acad. des Inscr., vu, 
p. 51. 

' Scéz., ko%., c 3>. Haci., £at., i, 13, 

' Fiut., -n, %m. 

■ Cahru , Descr., p. Ml. 
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ACGCSTE GRAND PONTIFE. 



Il ne me resio, plus, pour terminer cetie étude sur les 
Fastes d'Ovide, qu'à recueillir dans ce poëme ce qui est 
relatif au règne d'Auguste et à ses efforts pour restaurer 
le culte et les temples, et rendre à la religion ses hon- 
neurs et son autorité. Il entrait dans le plan d'Ovide de 
célébrer les institutions religieuses d'Auguste, et c'était, 
sans nul doute, une des principales raisons qui t'avaient 
déterminé à la composition de son poëme. 

CsesariB arma canant alii, nos Cxsaria aras 
Et quoscuoque sa<^ addidit ille dîes '. 

A peine ce prince eut-il réuni à ses autres dignités 
celle de grand pontife'', 13 ans avant J.-C., qu'il tra- 
vailla activement à relever l'antique religion de son 
abaissement. Pendant les violentes tempêtes au milieu 
desquelles la république s'était abîmée, les progrès tou- 
jours croissants de l'incrédulité et du scepticisme avaient 
porté une rude atteinte à l'esprit religieux. Les pratiques 
tombaient en désuétude et les temples en ruine. Pour 
raffermir les bases qui soutiennent l'édifice de la société, 
et sans lesquelles il n'est point d'empire durable, Au- 
guste épura d'abord la source des institutions religieu- 
ses en faisant revoir et corriger la collection des livres 



' OviDC, Fait., I, 13. 
' Ovide, Fail., m, iiO. 
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«bytliiu ' . 11 rétablit la digailé de flamine dîal ' el aug- 
menta les privilèges des collèges sacerdotaux, nolammeot 
ceux des vestales dont il accrut le nombre. 11 s'attacha 
surtout à relever le culte des divinités protectrices de la 
famille et de TEtat, de Vesta et des Lares. Il transporta 
dans sa maison du Palatin le sanctuaire de Vesta ^ après 
y avoir déjà établi celui de Phœbus; et alors, dit Ovide, 
cette demeure renferma trois dieux. 11 remit en hon- 
neur les fêtes des dieux Lares, institua de nouvelles 
compitales, l'une au printemps, l'autre en été, et cha- 
que quartier de Rome eut de nouveaux Lares à la place 
des vieilles statues que le temps avait détruites 'I. Mais le 
Lare, le Pénate suprême était le génie du prince^ dont la 
divinité fut associée aux Lares anciens et à qui ta flat- 
terie plutôt que la superstition donnait ta plus grande 
part des respects el des hommages publics. Cette restau- 
ration du culte des dieux Lares, qui se rattacliait à la 
réorganisation du régime municipal d'après les tradi- 
tions de ta république, fut étendue à l'Italie et aux pro- 
vinces. 

It faudrait interroger tous les historiens du siècle 



■ Snii,. Aug., 31. 

' Tac, Jnn„ m, 5S. Orlde, Fatt., n, aso. 
' Otidb, Fan., IV, 9*9; ri, «9. 

■ ScéT., M. Fatr.,T,tl9. Cf. H. Egsbr, Historiens d'Auguste, p. 3A7. 
'■ Cf. les insciiptloiis citées daas l'ouvrage de H. EseBx. Dés lors les 

Lares furent surnommés Auguiti, comme ou le vuii dans de nombreuses 
inacriptioDs. Cf. les recueils de Gruier, Donius, Horelli, OrelK. Vii^., 
Georg., 1, MT. 
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d'Auguste pour présenter au complet la série des insti- 
tutions et des réformes religieuses de ce prince. Mais on 
ne trouverait nulle part plus d'indications que dans 
Ovide sur la reconstruction des anciens temples et la 
fondation de nouveaui. Quoique le poëme des Fastes 
soit resté inachevé, son auteur a su justifier par un 
assez grand nombre de faits l'éloge qu'il donne à Au- 
guste quand it dit : 

Caetera ne simili codèrent labefacia ruina, 

Cavit sanrati provida cura ducis , 
Sub quo delubris sentitur nulla senectus : 

Nec satjs est hotnines, oblif^at ille Deos. 
Temptorum positor, templorum sancie repostor, 

Sit superis, opto, muUia cura tui '. 

Au nombre des temples et des autels construits par 
Auguste, Ovide mentionne ceux qu'il consacra à la Paix 
dans le but politique d'habituer les Romains au culte 
de cette divinité et de faire comprendre au peuple et 
aux grands que le temps des guerres était passé. Ce fut 
après son second voyage dans les Gaules, en l'an 8 avant 
J.-C, qu'il éleva pour ta première fois un autel à la 
Pais*. L'autre autel consacré à la même divinité doit être 
rapiJorté à l'an 9 de l'ère chrétienne et après le voyage, 
qu'Auguste fit à Ariminum pour surveiller les opéra- 
tions de la guerre de Pannonie ^. La paix devait lui pa- 

' Fatl; II, M, sqq. 

' Otidb, Fa$l., I,7W. Cf. Past. Pneuesl., m, Kl. rebr. 
' Otii»b, Fatt., III, S80. m Kl. apr. Dion, lt. 3(. Cf. les raisons 
sur lesquelles Merkel appuie celle opinion, D» obtc, p. xtiii. 
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rattre Lien désirable au milieu des fatigues et des dan- 
gers de cette terrible guerre, et en lui élevant un autel 
il semblait invoquer son rétablissement. On a remar- 
qué, qu'après chaque voyage dam les provinces, Auguste 
signalait son retour à Rome par la construction d'un 
temple consacré à quelqu'une des divinités bienfaisan- 
tes et pacifiques dont il avait surtout à cœur de faire 
prévaloir l'influence '. Il essayait par là d'agir sur les 
mœurs des Romains et de les accommoder à un sys- 
tème politique qu'il avait adopté, mais que la force des 
choses rendit impossible. 

Ce même prince, pour qui la paix était si précieuse, 
éleva aussi un temple à Mars Vengeur^. C'était un vœu 
qu'il avait fait pendant la campagne où furent vaincus 
Brutns et Casslus. La dédicace n'en fut célébrée que 40 
ans plus tard, 752 D. c. ^. Ce temple ornait le Fonim 
d'Auguste, et fut un des plus sptendides édifices de cette 
époque 'f. Auguste ne se contenta pas de venger son 



■ Cest Foggini, dans ses remarques sur les calendriers anciens. Ainsi, 
après son relour d'Orient, 18 av. J, C, il élève un autel à la Fortune. 
Kedns, Dion, iiv, lo. L'an 13, après un voyage en Gaule, premier auiel 
à la Paix. Past., Amiteni, it. Non. Jul. Après son relour de Campanie, 
temple delaponune làntfK. DioD, lit, SS, Cf. Herkel, JD« ob$e., 
p. XLiir. 

' OnitB, Fait., iT, SiS; iv. Id. mari. Suct Aug., 39, Monum. 
Ancjr. ap. Egger., Hist. d'Aug., p. US. 

' Selon Dion, lit, 8 , la construclion ne commença qu'en 1» av. I. C. 
Cf. sur les relards de ce travail dans Hacr , Sot., ii, i, le bon mot 
d'Augnste. 

' Cr. ladescr. daos Ovide et Suet., t.l. Ovide, IWa(., ti, 395. Bunsen, 
Âtm., p. 30. Canina, p. ITO. Il reste de ce temple trois colonnes corio- 
thienoes eacoro debout. 
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père adoptif, il consacra son apothéose en lui dédiant un 
temple aux ides de Mars ', sur le Forum. 

Au nombre des temples reconstruits par Auguste, 
Ovide mentionne ceux de la Concorde, de Gaslor et de 
PoDux, de Junon Sospita, de Cybèle^, et il remarque 
que Livie, se [ûquanl d'émulation et voulant aussi bien 
mériter des dieux, répara le temple de la bonne Déesse 
sur rAvéntin et en éleva un nouveau à la Concorde ^. 
On peut compléter cette liste avec tes indications consi- 
gnées par Auguste lui-même dans l'inscription d'An- 
cyre*. A ces constructions ordonnées et dirigées par 
Auguste il faut ajouter, pour avoir une idée entière de la 
splendeur de ce rëgue, les vastes monuments religieux 
et profanes que construisirent les ministres et les cour- 
tisans du prince à son exemple et par ses instigations. 

Tout en favorisant le développement de la magnifi- 
cence publique, Auguste blâmait l'excès du luxe dans 
les édifices particuliers. Ovide rappelle que choqué du 
faste de la maison qu'Asinius Pollion s'était fait con- 
struire il en ordonna la démolition et que le portique de 
Livie s'éleva sur son vaste emplacement ^. 

Sic agitur censura et sic exempta parantur, 
Cuin vindex alios, quod monet, ipse facit *. 

■ OviDB, F a*t., III, 703. Caoiaa, Descr., p. 1Ï6. . 

> OviDB, Fat., I, 6«6, T05; ii, 60; ir, S». 
' OviDB, Fatt., T. t5ï; Ti, 637. 

' Tab. IT, ap. E^er , p. iiS , sqti- 

> OviVK, Fatt., n, 735. ' Ovidb, Fatt,, vi, «tl. 
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Cette réflexion du poète est juste , et , à se contenter 
dès dehors, l'étoge peut paraître suftisammeiit mérité. 
Investi de la puissance censoriale par le titre de préfet 
des mœurs, Auguste prit à lâche de rétablir la r^ula- 
rité et la décence dans les mœurs puhUques , d'arrêter 
les progrès de la corruption déjà bien grande , mais que 
Taffreux despotisme de ses pnscipe^ allait accfoltre en- j , r 
core ; et le zèle qu'il déployait pour relever la religion 
s'associait à cette tentative de réforme morale. Sa vie ac- 
tive , ses habitudes sobres , ses manières simples et mo- 
destes, son élolguement pour le faste ■ , lui donnaient le 
droit d'exiger d' autrui les mêmes vertus, et son esemple 
apportait de l'autorité à ses censures. 

Si l'on y regarde de plus près , et que l'on recueille 
toutes les révélations du biographe sur la vie privée 
d'Auguste , on peut apprécier à leur juste valeur ces appa- 
rences dignes et convenables qu'il étalait aux yeux dans 
l'intérêt de son pouvoir. On doit encoçe le louer beaucoup 
d'avoir été ce qu'il fut; mais on s'aperçoit qu'il y avait 
en lui plutôt une haute estime qu'un véritable amour de 
la vertu. Certains détails fâcheux, conservés par Siié- 
toue, nous montrent que ce réformateur des mœurs était 
plus décent, mais non plus chaste que ceux qu'il voulait 
corriger '. Le peuple, qui ne l'ignorait pas, se sentait 
autorisé à garder ses vices et sa corruption. Quant à la 
religion , on savait à quoi s'en tenir sur les convictions 

■ Sdbt., Âug., n, 73, 11, Kl pagsim. 
' Ibid., c. BS, M, 71. 
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d'Auguste à son égard. N'avait-il pas montré quel cas il 
^saît des dieux en parodiant avec ses courtisans les 
festins de l'Olympe ' , et en chassant de son temple la 
statue de Neptune pour châtier le dieu de lui avoir en- 
levé une flotte par la tempête '. De tels faits suffisent 
pour faire juger en quel abaissement le polythéisme 
était tombé aux yeux même de ceux qui le croyaient en- 
core bon à quelque chose. 

ÉTAT DES CROYANCES RELIGIEUSES AU TEMPS d' AUGUSTE. 

Mais le succès d'une entreprise semblable à celle d'Au- 
guste ne dépendait pas des qualités ou des défauts person- 
nels de son auteur. Marc-Aurèle, avec toute sa vertu, n'a 
puréformerson siècle; et Julien, avec sa foi enthousiaste 
et rétrograde, n'a pu faire triompher l'hellénisme. Au- 
guste feût-il été le plus vertueux des hommes et le plus 
sincère adorateur des dieux, eût-il réuni toute l'austérité 
de Brutus et toute la piété de Tite-Ljve, ses efforts pour 
ramener les Romains aux mœurs et aux croyances d'autre- 
fois n'en seraient pas moins restés inefficaces. L'invasion 
toujours croissante du vice et le progrès de la raison 
opposaient à cette réforme un double et invincible 
obstacle. Les Romains, gorgés des dépouilles du monde, 
ne pouvaient renoncer à en jouir qu'après avoir tout dé- 

' Cœm imiizttSKvt , ap. Sueu, Aug.,10. 
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voré. Quàiit aux dieux que la crédulilé naïve des anciens 
temps avait enfaDtés, les fictions absurdes des poètes et 
les raisonnements hardis des philosophes en avaient 
renversé l'empire. Depuis longtemps déjà, les Romains 
avaient reçu les premières leçons du scepticisme. Leurs 
relations avec les Grecs n'étaient devenues fréquentes et 
suivies qu'au temps où ce peuple dégradé n'avait plus 
à leur communiquer que sa corruption et des doctrines' 
dégénérées ou inapplicables. La beauté de l'ancien pla- 
tonisme avait disparu dans les écoles de la nouvelle Aca- 
démie. Les continuateurs d' Aristote étaient tombés dans 
te matérialisme. La doctrine d'Epicure, honnête pour 
son fondateur, avait été transformée en apologie du 
plaisir et de l'irréligion. Le stoïcisme , seul austère et 
vertueux, n'eut jamais qu'un petit nombre d'adeptes, et 
devait être stérile pour la multitude. 

Formée parles leçons d'un peuple critique et raffiné, 
la poésie romaine s'était faite, de bonne heure satirique 
et incrédule. Elle était née de la culture de l'esprit et 
non de l'enthousiasme spontané et original, qui avait 
produit Homère et Hésiode , ces créateurs ou ces histo- 
riens d'une religion absurde mais sincère. Ennius' avait 



■ De nombreux lémoigna^es prouvent qu'Ennius avait iradaii Evhé- 
nière. Cic. de Nat. Deor, i, H. Amob., adv. Gent., it, éd. Lej-de, 
1651, p i». Saint Aug.. De Civ, Vei , ïii, ï7. Ces auloriltscoiiHnnent 
les assertions (te Varron, R.R., 1, 5a, et (le Lactance, DetraDei, \i, 
et Intl. div., I. Cest donc à ton quec(: feit si bien établi a été retoiiué 
en doute dans le savant livre des Reliquics latini ttrmonii velvtUorft, 
p. 151, noie I. 
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traduit ea latin le livre d'Evhémère. Lucilius faisait la 
satire des dieux en même temps que celle des hommes ' . 
Les poètes dramatiques étalaient sur le tbéâtre les scan- 
dales et les turpitudes des dieux, aux grands applaudis- 
sements des spectateurs '. Lucrèce (it plus que tous les 
autres , en dirigeant contre la religion une attaque sys- 
tématique , et en employant son admirable génie à la 
démonstration de l'athéisme. Avant la chute de la répu- 
blique, le polythéisme romain était déjà ruiné entiëre- 



' Toutes les citations qui peuvent servir de commeotaire à cet aperçu 
se Irouveol dans l'Histoire Bomaiue de H. Dubct, t. il, c. IB, el dans 
l'éloquent écrit de H. Villbkain : Du Polythiitme dam l» premier 
$iéclc de noirt ère. 

* Remarquons cependant, à cette occasion, ces beaux vers de Plante , 
où l'acltOQ providentielle de Jupiter est si dignement exposée. Cest 
l'Arcltinis qui parle dons le prologue du Rudcns: 

QDl ett Imperalor dlvnm itqiie homlnani Jnpiter, 
Il Doi per BfiiU) ïllnra nlii djspinl. 



Cet appel au tribunal suprême de Jupiter, comme au dieu de tonte 
justice, est un Irait sublime de morale et de piété. Ce qui suit sur l'erfi- 
cacitc de la prière des bons n'est pas moins beau. On pourrait encore 
citer de l'auteur de la Caiina et de VAiinaria d'autres maximes de la 
plus pure et de la plus exquise morale. En recherchant tous les passages 
de ce genre on ti'ouverall une belle contre-partie aux l'epioches que 
Dons adressons nui poètes; mais ce ti-avall ne serait qu'une démonslro- 
lionde sopiiiste, si on voulait rappliquera réfuter des résultats hiatori- 
querocnl constatés el nier que la poésie ait enercé une pernicieuse in- 
fluence. On ne réussirait qu'à faire ressortir une contiitdiciioii qui 
aCtrlsIO et qui console à la fois. 
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ment. Le culte était conservé par nécessité politique 
comme Institution de l'Ëlat; mais ce n'était plus qu'une 
machine, dont les ressorts s'usaient de jour eo jour, et 
dont la dislocation était inévitable, parce qu'elle était 
privée de l'esprit qui anime et qui conserve. Varron, 
dans son grand ouvrage des Antiquités, ne prenait au 
sérieux que la théologie civile, celle des pratiques et des 
cérémonies nécessaires aux fonctions régulières du gou- 
vememenl. Aucune voix ne s'élevait pour la défense de 
la vieille religion nationale, parce que personne, pas 
même les prêtres, n'avait conservé de conviction. César, 
grand pontife , niait l'immortahlé de l'âme en plein 
sénat'. CicéroQ, augure, livrait au ridicule des pra- 
tiques auxquelles il présidait lui-même. Le traité de la 
Divination, celui de la Nature des dieux, les Tusculaaes, 
sont des écrits si forts contre le paganisme, qu'on a peine 
à comprendre comment il put durer encore cinq siècles 
après de telles attaques, sous tes coups de la polémique 
des Pères de l'Église , et en face des hauts enseigne- 
ments du christianisme. 

Voilà le triste héritage que la république léguait à 
l'empire lorsque Auguste rassembla tous les débris reU- 
gieux et politiques du monde ancien, pour en former un 
assemblage nouveau et prolonger leur existence. La 
monarchie vint à temps pour sauver le monde romain, 

■ Sallust., Catil-, c. 51. Morlem, xrumnarum requimn , non cru- 
ciatum esse; eam cuncla morialiuni mata dîssolven>, ullra neqiiccur» 
neqiie giindio locum esse. Mais l'exclamation Per deoi immortahi se 
trouve deux fois dans le discours de César. 
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que les coDvulsioDS de t'anarchie étaient sur le point 
d'emporter. Les hommes et les circonstances concou- 
rnrent au succès du nouvel établissement. Mais la reli- 
gion restaurée dans celte reconstruction de l'édifice 
social ne put reconquérir son ancienne domination. 
Les poètes d'Auguste célébrèrent le rétablissement des 
fêtes et des temples, mais sans enthousiasme et sans 
sincérité. De tous les écrivains de ce siècle , il n'y a 
que Tite-Live qui ait conservé pour les dieuA les senti- 
ments antiques et qui ait de bonne foi blâmé les inno- 
vations de la philosophie '. Horace chantait les dieux 
avec incrédulité, et ne composait le Carmen Sœculare 
que pour flatter Auguste. Vii^le, si versé dans le droit 
pontifical, altérait le sens des fictions mythologiques en 
les accommodiint à la philosophie et à la bienséance, et , 
par ce travail Ingénieux et relevé , il les discréditait au- 
tant que par le scepticisme et le dédain. 

Enfin, Ovide, le poète mytholt^que par excellence, 
n'a pas servi davantage la cause de la religion. Il em- 
prunta à la mythologie les sujets de ses deux grands 
poèmes ; il fit de ses Métamorphoses le recueil complet 
des fables que l'imagination des Grecs avait inventées; 
il essaya par les Fastes de retracer aux Romains les ori- 
gines et les détails de leur culte national. Hais nulle part 
le poète n'eut l'Intention sérieuse de propager des 
croyances qu'il n'avait pas. Il écrivait pour son plaisir 
et pour celui des autres. Aussi le voit-on déployer 
' X, U. Anic doctrinam Deos sperneniem. 
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toutes les ressources de son fécond génie pour amuser et 
pour plaire ; mais jatnais il ne songe à persuader, et, (raï- 
taot toujours des sujets religieux , jamais il ne regarde 
son entreprise comme une prédication ou un apostolat. 
Le premier et le plus considérable de ses poèmes « est à 
« la fois le plus ingénieux coinm^ilaire du paganisme 
8 et le signe le plus marqué de sa décadence. ' » 

Dans les Fastes, on remarque, à la place d'une inspi- 
ration sincère et recueillie , une verve ironique et fri- 
vole , et malgré quelques protestations de respect pour 
les dieux et de fidélité pour leur culte, une indifférence 
et une froideur , qui laissent de tels poèmes beaucoup 
au-dessous de ceux que produisent les temps de ferveur 
religieuse. Quand Ovide évoque les divinités pour les 
mettre en scène dans ses récits, et leur attribuer des ré- 
ponses qu'il leur dicte , on sent que ces fictions ne sont 
qu'un stratagème poétique , ua artifice ingénieux ; ce 
sont d'habiles ressources de l'esprit fertile du poète; 
mais rien n'atteste la présence des dieux. Il y a de même 
plus d'esprit que de véritable inspiration dans ce vers 
des Fastes, dont l'idée est cependant fort belle : 
Est Deus in Dobis, agitante calescitnus illo- * 

C'est que ce dieu n'est qu'une machine de théâtre, 
une pièce du bagage poétique qu'Ovide fait mouvoir 
avec beaucoup d'adresse , mais aussi avec beaucoup de 

■ M. ViixBNàiN. Du Polythéiime. 

' Fait., VI, 5. . 
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sang-froid. Quand Ovide, prosterné aux pieds do Vénus, 
lui rappelle qu'il est son ferrent adorateur ■ , on com- 
prend que ce tour spirituel n'est qu'une manière allégo- 
nque de se déclarer épicurien. 

Sans doute , Ovide n'est point épicurien comme Lu- 
crèce ; il n'a point déclaré la guerre aux dieux, ni pris 
pour devise cet audacieux vers : 

ReltigioDam animos nodis eisolvera pergo *. 
Mais s'il ne tente pas de briser ces liens de la supersti- 
tion, c'est qu'ils sont si lâches pour lui qu'il les sent à 
peine. Ce ne sont point des chaînes dont il s'indigne, 
mais des guirlandes dont il se pare , qu'il ajuste à sa 
fantaisie, et dont il regarde l'effet, te sourire sur les lèvres. 
Le ton ironique lui est familier à l'égard des dieux et 
des pratiques religieuses 3. Il ne croit pas aux vertus 
merveilleuses de la fontaine de Mercure, et déclare 
qu'aucune ablution ne peut effacer la souillure du 
aime '*. S'il est moins hardi à nier la réalité des pré- 
sages, «'est qu'il n'a pu lui-même échapper à l'empire 
de celte croyance ^ qui a si longtenips subjugué la Èii- 
blesse humaine. Du fond de son exil, on le voit conseil- 
ler à sa femm^ de choisir un heureux jour et de bons 
auspices pour adresser à César une requête en sa fa- 

' FoMl., IV, u. 
' Ldch., I, 931. 

* Fait., I, 66, 393; il, 805, etc. 

* Fait.,y,«!i; ii, iS. 

' Fatl.,t, *45i VI, im. 
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veur*. Mais cetle espèce de superstition est tout à fait 
étrangère à la piété et à la toij et d'autres plus incrédules 
qu'Ovide y ont été assujettis. 

Depuis qu'il était tombé en discrédit, le polythéisme, 
dans lequel Pindare, Eschyle, Sophocle et les autres 
poêles des temps convaincus avaient puisé de sublimes 
inspirations, était devenu impuissant à maintenir et à 
diriger les mœurs. Ovide rougit de sa morale et fait le 
procès aux fictions poétiques avec autant de sévérité 
qu'un père de l'Église*. 11 déclare que les exemples des 
dieux sont funestes et propres à répandre la contagion 
du vice. Les anciens en étaient venus à un tel mépris 
de leurs dieux, qu'ils reconnaissaient qu'on ne pouvait 
leur demander la vertu. 

Haec Eatis est orare Jovem , quœ ponit et aufert. 

Det vilam, det opes : xquum mi aDÎmum ipse parabo *. 

Ainsi, Horace déclare que les affaires de l'âme et la direc- 
tion de la conscience ne regardent pas Jupiter. Il n'est 
pas étonnant que Cicéron exprime plus formellement 
encore la même pensée par la bouche de l'académicien 
Cotta ^. Horace et Cicéron n'étaient pas de zélés païens. 



■ OvuB, Pont., m, ép. i. 

' OviDB, Tritt., II, i83. 

> HoR., BpUt., I, tS, 108. 

• Cicsm., De Kal. Dtor. Hoc quidem omnes morlales sic hïbeat 
eitemas commodilales.... a diis se baberu; Tiriutem autem neoio un- 

quant acceptam Deo reiultt NumquU quod btmus vir essel, eralîM 

diis egit unquam? etc. 
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Mais le religieux Tile-Live ne fait pas une meilleure part 
à ses dieux < pour lesquels il a conservé une vénération 
si grande, et Sclpion parle, dans son Histoire, comme 
Cotta dans le traité de Cicéron. Ainsi, chez les anciens, 
rien de semblable aux questions tant débattues plus 
lard sur la grâce et le libre arbitre, sur leur Hmite et 
leur conciliation. Us n'avaient vu qu'un des éléments du 
problème el s'étaient prononcés, sans embarras poar la 
liberté. Il est vrai qu'Ovide a dit dans les Pontiques : 

Ipsa moTent aninaos superorum Dumioa nostros, 
Turpe nec est tali credulitate capi *. 

Mais il n'entend parler ici que des sentiments de com- 
passion qu'il voudrait trouver dans le cœur d'Auguste 
et qu'en désespoir de cause il demande aux dieux de lui 
inspirer, et jamais il ne représente les dieux intervenant 
comme auxiliaires de la volonté humaine s' efforçant à la 
pratique du bien. 

Autrefois le paganisme avait eu l'enseignement des 
mystères, dépassé et délaissé au temps d'Ovide. La reli- 
gion romaine, bornée surtout aux pratiques du culte, 

. ' TiTB-LiTB, jssTU, 4S. Romani ex iis, qas in Deum Immorta- 
lium poteslate erant, ea babemus, quae dU dederuDl; animos, qui nostne 
mentis sunt, eosdem in omni fortnoa gesalmus, gerimusque ... Je d(âs 
le rapprochement de ces trois passages i Rollin, Hist. ELodh., Ut. xxiii. 
■ Otui, Pont. I ; £p. i. Cf. Escbyle, Pers. \. lii et sniv. Hérodote, 
VII, 10. On pourrait, je crois, établir par de nombreux passages que les 
dieux des anciens n'étaient point sans empire sur le cœur et les détermt- 
natioDE des hommes. Mats quelles étaient l'étendue et la mesure de 
ceUe acIioB» Il y aurait la d'intéressantes recherches à entreprendre sot 
la morale religieuse de l'antiquité. 
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ne s'était jamais appliquée à propager et à. affermir au- 
cune des grandes vérités morales que l'esprit humain 
avait reconnues. It ne faut pas demander à Ovide plus 
d'idées sérieuses et élevées que n'en contenait la religion 
qu'il a chantée. On voit qu'il croit à peine à l'immorta- 
lité de l'âme, et s'il ne la nie pas il n'en parle, comme 
Tacite, qu'en termes dubitatifs '. Son esprit, d'ailleurs, 
ne se plaisait guère avec les hautes pensées et les 
grandes conceptions, comme le prouve sa manière de 
traiter les sujets religieux. Après avoir reconnu au com- 
mencement de ses Métamorphoses un être suprême, 
une puissance supérieure qui a présidé à la formatitm 
du moade, il s'empresse de courir à ces fictions bril- 
lantes et frivoles qui allaient si bien à son imagination '. 
Au XV' livre il entreprend d'expliquer le système de 
Pythagore ; mais cette exposition n'a pas de portée phi- 
losophique et n'est qu'une nouvelle occasion de versi- 
fier. Tout le reste des Métamorphoses et des Fastes n'est 
rempli que de ces dieux qu'il reconnaît avoir été inven- 
tés ou façonnés par les poètes ^ et de ces fables aux- 
quelles il déclare ne pas croire "l. 

En revanche, Ovide est assez bon courtisan pour par- 
ler comme il convient de la divinité d'Auguste. Ici plus 

■ Ovide, Tritt., liv. m, El. m, «0. Taciie, VU. AgrU., c. tt. 

' KantdUuiis fe(OQ : c Les Hélainoi-|Aogea d'Oride sont des soltises.» 
Voy. duSentiment dubeau et du Gulilime, traduit par U. I. BAKni.i 
la Buile de la Critique du Jugemeni, t. ii, p. 3S0. 

' Ovide, Ponl., 1. iv. El. viii, i. 

* Otidb, IH*t., 1. IV. El. vil. 
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de scepticisme et d'ironie. Les dieux ne l'embarrassent 
pas, il est fort à l'aise avec eux. Mais en présence de la 
majesté de l'empereur, il succombe, la tâche est au- 
dessus de ses forces, il est en face de son véritable 
dieu. 

Maxitnus hinc fastis accumulatur honos; 
Déficit ingenium, majoraqae viribus ui^nt. ' 

Il trouve alors les accents de la prière ; il laisse en- 
core le ciel à Jupiter, mais ce dieu lointain n'est rien 
auprès du maître divin de la terre. César, Tibère, 
Livie reçoivent les mêmes hommages'. César était 
dieu, même avant d'avoir reçu le coup mortel ; l'apo- 
Ihéose était déjà faite, et les poignards des meurtriers 
n'ont frappé qu'une ombre '. Ovide décerne aussi à Au- 
guste les honneurs divins de son vivant, et dans l'afOic- 
tion de Yen\ il ne trouve, dans sa religion, d'autre 
consolation et d'autre refuge que l'autel de ce dieu de 
sa façon'i. Loin de moi l'intention d'exagérer ces repro- 
ches et de tomber dans la déclamation, car je sais tout 
ce qu'on peut dire pour couvrir l'honneur et la dignité 
da ces poètes prosternés aux pieds d'un homme qui avait 
sauvé le monde. Mais ce n'en est pas moins un triste spec- 



' Fiut., II, ta». 

' Fait., I, &33; tv, init. Dans les Tristes i 
laDgage plus digne. 
' fiut., m, IST, «97. 
• TrUI., I. v, El. II. 
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tacle que cette abdication oniverselte de la raison, que cet 
abaissement des esprits supérieurs d'une grande époque 
de l'humanité où le concours odieux du despotisme et 
de la superstition engendrait tant d'orteil d'une part et 
tant d'humiliation de l'autre. Enfm ce qui achève de 
caractériser cette parodie impie el absurde de la reli- 
gion, c'est que la plupart du temps il n'y avait aucune 
smcérité chez le dieu et ses adorateurs, e( que (ont cela 
n'était qu'un artifice politique et un mensonge officiel. 
Après avoir rendu à Claude les honneurs de l'apothéose, 
Sénèque lui décernait les ridicules de V ^pocoloquinr- 
ihose; et il n'y a pas moins d'ironie et de scepticisme, 
quoiqu'avec plus de finesse, dans ces paroles de Vespa- 
sien disant à ses amis, au moment où il cessait d'être 
homme : « Je sens que je deviens dieu ' . » 

Voilà donc où avaient abouti ce long earantement du 
polythéisme , cette accumulation des religions latines, 
sabines, étrusques, grecques, orientales. Loin de se for- 
tifier par ces importations successives, le sentiment reli- 
gieux était toujours allé s'affaiblissant. Les progrès de 
la raison avaient été assez grands pour démontrer la va- 
nité et la fausseté des anciennes croyances, mais non 
assez efTicactô pour fonder et affermir un ensemble de 
doctrines plus élevées et plus salutaires. Sans doute il 
n'y avait plus rien à découvrir dans l'ordre des idées 
morales, mais les pures et saines notions déjà reconnues 

■ Sdbt., Y»tpa$., c. 93. 
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ta vieille ornière qu'elle s'était tracée autrefois , alla au 
hasard, sans direction et sans autorité, jusqu'au moment 
où elle retrouva des croyances élevées et^^ne discipline 
puissante , capable de la régler e( de la contenir à 
jamais. 

Vuttlu, 

A Ftrlt, enSorbon», leT tttrier 4t<S, 
rir la tojta da II ftcatlé du Lcltni de riria, 

J.-ViCT. LECLERC. 
Ptmtti SimprttHtr, 
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